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t  P  I  T  R  E. 

rde  cet  Ouvrage ,  eft  une  marque  de 
I'affetfion  particuliere  quElle  a  pour 
les  Lettres,  &  de  la  protection  dont 
Elle  daigne  les  honorer* 

Tons  ceux  qui  ont  le  bonheur  de 
connoitre  Vo  r  RE  ALT-ES  SE 
ROY  ALE  ,  favent  que  ces  difpofi- 
tions  favorables  ne  doivent  point  etre 
attributes  a  cz  haut  rang  ou  la  Pro- 
vidence  vous  a  fait  naitre,pres  $un 
none  qui  eft  tout  a  lafois  celui  des 
Sciences  &  des  Arts  y  de  la  juftice  £f 
de  I'humanite,  de  la  gloire  &  de  la 
vertu  ;  mais  quil  faut  en  rechercker 
la  caufe  dans  ce  cczur  bienfaifant  & 
fenfible  ,  dans  ctt  ejprit  edaire  & 
foli de  >  dans  cette  ame  noble. 
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rleure ,  que  tout  le  monde  admire  en 
Vous. 

D'apres  cette  confide'ration,je  dois 


quun  Ouvrage,pour  meriter  de  vous 
etre  offert  y  devroit  etre  un  Ouvrage 
parfait.  §'il  ne  me  convient  pas  de 
decider  que  celui-ci  I3 eft ,  je  puis  an 
moins  majfurer  que  le  choix  heureux 
aujujet,  &  que  les  lecons  touchan- 
tes,  les  exemples  frappantes  que  cha- 
que  morceauprefente,leferont  jnettre 
aunombre  de  ces  Ouvrages,  qui  inde- 
penda?nment  de  I'agrement  quils  ont 
pour  objet  principal  >font  encore  des 
Ouvrages  utiles. 

C'eft  d'aprh  cette  affurance  ,  que 

A  W 


E  P  I  T  R  E. 
joje  vousprier,  MONSEIGNEUR, 

de  vouloir  lien  agreer  id  les  temoi- 
gnages  publics  de  la  vive  reconnoif- 
fance  &  du  profond  refpefl  avec  lef- 
quels  jefuis, 

MONSEIGNEUR, 

DE  FOTRE  ALTESSE  ROY  ALE  , 


A  Berlin  , 
ce  $  Mai 

Le  trts-humlk  Gr  le  trh 

obeiffant  Serviteur  * 

S.  P. 
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PRELIMINA1RE. 

A  plupart  des  Poetes  Epiques  ont 
puifd  le  merveilleux  de  leurs  Poemes 
dans  la  Religion  de  leurs  pays ,  &  quel- 
quefois  ils  en  ont  pris  leurs  fujets  en- 
tiers.  Chez  les  Poetes  Herfes ,  les  ames 
des  Hdros  volent  dans  des  tourbillons 
de  nuages.  Homere  s'eft  empare  de  tou- 
te  la  Mythologie  Payenne.  Le  TafTe, 
non-content  d'employer  les  Anges  & 
les  Ddmons ,  s'eft  encore  fervi  de  Magi- 
ciens,  &  fi  TEnchanteur  Ifmeno  eft  peu 
intereflant,  tel  eft  le  preftige  de  Tamour , 
que  Ton  fe  plait  aux  'enchantemens 
d'Armide  ?  lorfqu'un  d(f fert  fauvage  de- 
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mjjfft 

vient  le  t  Tnir  de  la  volupt£.  Malgrd 
leurs  ddfauts  y  Milton  &  quelques  Poetes 
Allemands  ont  produitdes  chefs- d'oeu- 
vres,  en  empruntant  de  nos  Livres  fa- 
crds  le  fujet  entier  de  leurs  Poemes. 
Pourquoi  ^  dans  ces  derniers  temps ,  les 
Francois  ont-ils  n^glig^  &  ce  merveil^ 
leux  &  ce  genre  ? 

J'en  all^gue  d'abord  pour  raifon  le 
mauvais  fucces  de  plufieurs  d'entre  leursf 
Ppetes.  Quelques  fujets  heureux  que 
fourniffe  TEcriture  ,  le  Moife  fattve ,  & 
d'autres  Ouvrages  pareils  9  avoient  inf- 
pird  tant  de  ddgout,  que  Ton  eut.craint* 
de  le  r^veiller  en  puifant  dans  la  m6me 
fource  oil  les  Auteijrs  de  ces  trifles  Poe- 
mes  avoient  puiftf.  Les  vers  durs  de 
Chapelain  5  en  d^figurant  fon  Poeme  , 
avoient  auffi  defigurd  les  Anges  &  les 
Gdnies  qu'il  emploie.  Cependant,  mal- 
gr^  les  Tragedies  bifarres  prifes  de  nos: 
Livres  facres,  Racine  fit  Athalie. 


.        iij 

L'amour  aveugle  de  I'AfMquitd  a  pu 
auffi  emp6cher  bien  des  Poetes  de  s'^~ 
carter  du  merveilleux  recu  au  Parnafle : 
les  Dieux  d'Hom£re  &  de  Virgile  leur 
paroiflbient  les  feuls  auxquels  ils  duffent 
facrifier  dans  leurs  Poemes.  Le  Ca-» 
mouens  eft  un  exemple  remarquable  de 
cette  efpece  de  fuperftition.  Nous  nous 
^tonnons  aujourd'hui,  moins  encore  de 
Tufage  qu'il  a  fait  des  Divinitds  du  Pa- 
gahifme ,  que  lorfqu'il  avance ,  dans  le 
deffein  de  fe  juftifier ,  que  Mars  reprd- 
fente  Jefus-Chrift  ,  Venus  la  Religion 
Chrdtienne  y  &c.  Mais  fi  nous  ne  pou- 
vons  gbuter  ces  raifons  ,  elles  dtoient 
alors  tres-propres  a  ddfarmer  les  Criti- 
ques ,  qui  ctant ,  pour  la  plupart ,  des 
Commentateurs,  &  ayant  abufd  de  TaU 
l^gorie  pour  juftifier  quelques  bifarre- 
ries  des  anciens  Poetes  ^  ne  pouvoient , 
fans  fe  condamner  eux-m6mes ,  rejetter 
une  femblable  ddfenfe  ,,  &  peut-^tre 
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n'dtoient  pas  en  dtat  d'en  fentir  la  foi-i 
bleffe. 

Defpr^aux ,  fi  digne  d'etre  le  Ldgifla- 
teur  du  Parnaffe ,  mais  dont  on  a  cafK 
avec  raifon  plus  d'un  Arret  ,  a  con- 
damn^  le  merveilleux  tire  de  notre  Re- 
ligion y  &  fon  fentiment  femble  avoir 
prevalu  chez  les  Francois.  Mais  en  con- 
venant  avec  lui  que  ce  genre  de  mer- 
veilleux eft  moms  fufceptible  ftornemens 
egayesy  d'une  autre  part,  lorfqu'on  n?ea 
abufe  point ,  n'eft-il  pas  plus  fente  & 
plus  fublime  ?  Quand  Defpr<f aux  dit : 

Et  quel  objet  enfin  a  przfenter  aux  yewc 

Que  le  Diable  toujours  hurlant  centre  les  Cieux? 

II  critique  moins  ce  merveilleux  en  lui- 
rn£me  que  les  d^fauts  de  ceux  qui  Tont 
employ^.  On  auroit  pu  ,  avec  autant 
de  fondement,  blamer  9  d'apres  les  fau- 
tes  d'Hom£re  5  tout  le  merveilleux  pui- 
fe  dans  la  Mythologie.  Quel  objet  a 
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pr&enter ,  auroit-on  pu  dire  ,  que  les 
tracafleries  dternelles  de  Jupiter  &  Ju- 
non  dans  1'Iliade  ;  que  le  Maitre  des 
Dieux  menacant  fon  dpoufe  de  la  pen- 
dre  par  les  pieds ,  &  fe  montrant  en- 
fuite  aufli  foible  qu'il  avoit  voulu  paroi- 
tre  terrible  ?  Quel  objet  encore  que  ce 
Vulcain  boiteux  qui  fert  a  boire  ,  & 
dont  les  Dieux  daignent  rire  d^un  ri 
inextinguible  ?  C'eft  ainfi  que  les  hearts 
de  Milton  n'autorifent  pas  plus  que 
ceux  d'Homere  y  a  critiquer  la  nature 
du  merveilleux  qu'ils  ont  mis  en  oeuvre, 
Si  Milton  decrit  des  combats  ridicules 
livres  dans  le  Ciel,s'il  convertit  les  Dd- 
mons  en  Pygmdes,  il  ne  faut  pas  oublier 
les  difcours  vraiment  fublimes  qu'il  leur 
fait  fouvent  prononcer,  Tapoftrophe  de 
Satan  auSoleil^  la  noble  fermetd  d'Ab- 
diel ,  &e. 

Mais  ne  femble-t-il  pas^fuivant  Def- 
prdaux  y  que  tout  le  merveilleux  que 
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j'appelle  facri  fe  borne  a  faire  hmkr  k 
Diabte  contre  les  Cieux  ?  Ce  Satyrique 
accoutum^  a  faifir  les  objets  du  cot£ 
plaifant,  n'a-t-il  pas  traitd  cette  matiere 
avec  un  peu  trop  de  Idgeret^  f  La  Poe- 
fie  deftinde  ^  fans  doute ,  dans  fon  ori- 
glne  a  c^l^bier  le  Cri^ateur^  fe  feroit-elle 
tellement  ^nervde  en  chantant  les  Divi- 
nit<f s  bifarres  du  Paganifme ,  qu'elle  ne 
put  plus  s'dever  jufqu'a  1'Etre  fupr^me  f 
II  n'y  a  qu'a  lire  les  Cantiques  de  David 
&  quelques  morceaux  des  Prophetes, 
pour  voir  que  ce  genre  de  merveilleux 
eft  fufceptible  des  images  les  plus  fubli- 
mes.  II  eft  vrai  que  fi  Ton  envifage  la 
Religion  d'un  cotd  myftique  5  en  vou- 
lant  lui  donner  de  Tdldvation  ,  on  la 
denature ,  &  des-lors  qu'elle  cefle  d'etre 
raifonnable^  elle  perdtoute  fa  grandeur. 
C'eft  une  des  raifons  pourquoi,  dans  les 
pays  ou  la  Religion  a  pris  quelque  tein- 
te  de  myfticit^;  ce  merveilleux  n'a  point 
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rdufli ,  &  enfuite  a  6t6  n^gligd.  Ceft  ; 
fans  doute ,  fous  ce  point  de  vue  que 
1'envifageoitDefpr^aux  lorfqu'il  difoit: 

De  la  foi  d'un  Chretien  les  myfttrts  terribles 
D'ornemens  e'gayes  ne  font:  point  fufceptibles  * 
LEvangik  &  fefprit  rfojfre  de  tous  cotes 
Que  penitence  Afaire  £r  tourmens  merites. 

Elle  s'dtoit  prdfent^e  fous  le  meme 
afpeft  a  Racine  le  fils  :  voila  en  partie 
pourquoi ,  dans  le  Poeme  de  la  Religion^ 
ce  fujet  paroit  indigne  de  la  Poefie.  Je 
ne  voudrois  pas  qu'a  1'imitation  de  Cha- 
pelain  5  on  peignit  ,  dans  le  Ciel  >  la 
Vierge  affife  avec  les  Prophetes  ,  les 
Apotres  &  les  Saints  aupres»du  throne 
de  Dieu ,  6c  1'implorant  en  faveur  de  la 
France ,  defcription  plus  digne  des  Lita- 
nies que  de  1'Epopde.  Mais  que  Ton 
prenne  les  grands  traits  de  la  Religion 
naturelle ,  qui  font  comme  graves  dans 
le  coeur  de  toutes  les  Nations,  &  dont  le 
Chriftianifine  n'eft  que  le  r&abliflement, 
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&  je  crois  que  bien  loin  de  d^parer  le 
Poeme  dpique  ,  ils  lui  donneront  une 
nouvelle- grandeur.  J'en  apporte  pour 
preuve  plufieurs  morceaux  des  Poemes 
de  Milton,  &  de  Meffieurs  Klopftock, 
Bodmer  &  Gefner.  Le  miniftere  des 
Anges  ne  choque  point  la  raifon  ;  il  eft 
fonde  fur  une  tradition  fi  ancienne ,  & 
tous  les  Peuples  ont  tant  de  penchant 
a  le  croire ,  que  le  Poete  en  peut  faire 
un  ufage  heureux. 

Non-feulement  le  merveilleux  facrd, 
lorfqu'on  1'emploie  habilernent ,  rdpand 
dans  le  Poeme  un  colons  plus  majef- 
tueux ,  maLs  il  y  introduit  encore  de  la 
variete.  Les  allegories  rifquent  d'etre 
froides.  On  eft  las  de  Jupiter,  de  Mars 
&  d'Apollon.  Des  machines  prifes  de 
notre  Religion  auront  done  Tattrait  de 
la  nouveaute.  Ce  genre  de  merveilleux 
eft  fur-tout  inherent  aux  fujets  tirds  de 
TEcricure, 

II 
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II  faut  apparemment  que  ,  dans  le 
Poeme ,  la  partie  du  merveilleux  foit  la 
plus  difficile  ,  puifque  la  plupart  des 
Poetes  y  ont  dchoud.  Quand  les  hom- 
ines s'ingerent  a  parler  de  la  Divinitd  , 
il  arrive  prefque  toujours  ou  qu'ils  man- 
quent  d'^l^vation  ,  ou  que  leur  imagi- 
nation les  ^gare.  Le  merveilleux  eft  fou- 
vent  outrd  dans  1'Iliade  :  il  eft  foible 
dans  1'Odyffde.  Ce  n'eft  pas  le  cot6  bril- 
lant  du  Taffe  ;  les  grandes  comes  qu'il 
donne  aux  Demons  n'embelliflent  point 
fes  tableaux ,  &  en  gdn^ral  fes  machi- 
nes n'ont  pas  aflez  de  grandeur.  Milton 
eft  tomb^  dans  1'exces  contraire.  Je  ne 
parle  pas  du  Camouens.  M.  Klopftock 
feaible  avoir  ici  trop  fuivi  les  traces  de 
Milton.  Quelques  beautd  s  fublimesqu'ait 
fon  Poeme  ,  les  Anges  &  les  Demons  y 
paroiflent  trop  fouvent  ;  c'eft  detruire 
FefFet  de  fes  machines :  on  peut  appli- 
quer  ici  la  maxime  d'Horace,  niji  dignus 
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vindice  nodus.  Les  Etres  furnaturels,  quol- 
que  les  plus  grands  dans  un  Poeme^ 
n'y  font  cependant  pas  les  principaux 
Perfonnages,  &  ne  doivent  point  ^touffer 
par  leur  nombre  &  leurs  a&ions  trop 
multiplies ,  l'int<fr£t  que  Ton  prend  au 
h^ros.  On  auroit  tort  de  conclure  des 
fames  de  ces  Maitres  de  Tart ,  que  Ton 
pourroit  bannir  entierement  le  merveil- 
leux  de  TEpopde.  II  y  introduit  de  la 
grandeur  &  de  la  vari^t^  ,  &  quand 
meme  il  feroit  quelquefois  trop  fabu- 
leux,  les  hommes  aiment  les  fables  , 
tous  les  Lefteurs  ne  font  pas  Philofo- 
phes ,  &  la  Poefie  triomphe  fouvent  de 
la  Philofophie  elle-m6me. 

Si  c'eft  par  une  forte  de  refpeft  pout 
TEcriture  que  Defpreaux  ne  vouloit 
point  que  le  Poete  Epique  y  puisat  ^  au- 
jourd'hui  c'eft  peut-fitre  un  motif  tout 
contraire  qui  donne  quelque  doigne- 
ment  pour  de  femblables  fujets.  Et  ce- 
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pendant  on  court  en  foule  i  plufieurs 
Tragedies  faeries ;  & ,  ce  qui  eft  plus 
remarquable  encore ,  on  a  gout^  beau- 
coup  les  Tradu£tions  des  Poetes  Epi- 
ques ,  foit  Anglois  y  foit  Allemands  qui 
ont  excell^  dans  ce  genre.  La  crainte 
du  ridicule  eft  une  entrave  que  la  Na- 
tion Fran^oife  a  fc;u  donner  au  g<£nie  : 
quelque  amour  que  Ton  ait  pour  la  nou- 
veautd  ,  on  eft  un  peu  prompt  a  douter 
de  la  rduffite  d'une  entreprife  nouvelle : 
on  juge  quelquefois  fur  le  feul  titre  >  du 
fucces  d'un  Ouvrage.  Ne  crut-on  pas 
qu'une  Poetique  en  vers  Francois  ne 
rduffiroit  point  ?  N'a-t-on  pas  penf^ 
long-temps  que,  dans  cette Langue ,  on 
ne  pouvoit  produire  de  bons  Poemes 
Epiques  ? 

Je  fuis  bien  ^loigne  de  regarder  du 
meme  oeil  nos  faints  Livres  &laMytho- 
logic  Payenne  :  mais  en  fuppofant  m6- 
me  que  les  premiers  ne  continflent  que 

by 
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des  r^cits  fabuleux  y  cela  emp£cheroit-il 
le  Poete  d'y  puifer  ?  litoit-ce  la  foi  qui 
infpiroit  Ovide  quand  il  chantoit  les 
Mdtamorphofes  ?  Augufte ,  fa  Cour  3  &, 
les  Philofophes  de  Rome  regardoient- 
ils  comme  de  v&ritables  Divinitds  cel- 
les  qui  cornpofent  le  merveilleux  de 
1'En^ide  ?  Ceux  qui  blament  un  Poeme 
fur  le  titre  ,  ne  fongent  pas  affez  que 
ce  font  les  details  &  queltjuefois  les  feuls 
^pifodes  qui  le  font  rduffir.  Dans  le 
temps  que  le  TafTe  ecrivoit  la  Jerufalem 
de/ivree ,  on  ^toit  peut-etre  encore  imbu 
des  Croifades ;  mais  aujourd'hui  qu'on 
eft  d<ffabu&  a  cet  dgard  ,  le  d&aut  du 
fujet  n'a  guere  nui  au Poeme.  Le  Poete, 
comme  dit  Horace  ^  eft  une  efpece  de 
Magicien  ,  qui  produit  une  perfuafion 
momentanee ,  au  moyen  de  laquelle  il 
opere  tout  ce  qu'il  lui  plait.  L'Eloquen- 
ce  a  le  m£me  pouvoir. 

Quoique  j'aye  fait  ces  r<£flexions;  com: 
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me  il  eft  des  perfonnes  qui  penfent 
qu'un  Pocme  doit  etre  dcrit  en  vers ,' 
je  ne  pretends  point  pafler  a  leurs  yeux 
pour  Poete.  Quelque  titre  qu'elles  don- 
nent  a  mon  Ouvrage ,  fi  je  r^uffis  a  leur 
plaire  je  ferai  fatisfait.  Cependant  d'au- 
tres  penfent  que  la  verfification  ne  fait 
pas  1'eflence  de  la  Poefie  ,  6c  qu'une 
profe  bardie  &  harmonieufe  peut  pro- 
duire  les  memes  effets ;  elles  difent  que 
fi  Tddmaque  n'eft  pas  un  Poeme ,  ce 
n'eft  point  parce  qu'il  eft  ^crit  en  pro- 
fe ,  mais  parce  qu'il  manque  fouvent  de 
1'dldvation  &  de  la  chaleur  de  TEpo- 
p^e.  L'Allemagne  n'a  pas  difputd  a  M» 
Gefner  le  titre  de  Poete ,  quoique  fes 
Ouvrages  ne  foient  point  dcrits  en  vers. 
Je  pourrois  meme  nommer  parmi  les 
Francois  ,  des  Auteurs  C(51cbres  qui 
penfent  a  cet  dgard  comrne  TAllema- 
gne. 

i    Quelques  perfonnes  m'avoient  con- 

b  iij 
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feilld  d^crire  en  vers  blancs  9  mais  je 
me  fuis  bien  gard^  de  le  hafarder.  Peut- 
£tre  que  les  Francois  auroient  pu  avoir 
de  tels  vers  comme  la  plupart  des  au- 
tres  Nations ,  mais  aujourd'hui  On  ne 
pourroit  les  introduire ,  parce  qirils  pot 
fedent  des  chefs-d'oeuvres  en  vers  ri- 
mds.  Racine  ,  Corneille  ,  Defprdaux , 
Voltaire  &  plufieurs  autres  Poetes  nous 
ont  pour  jamais  accoutum^s  a  la  rime. 
Les  autres  Nations  n'avoient  pas  de  tels 
Auteurs  en  vers  rimes,  lorfqu'on  leur  a 
donnd  des  vers  blancs.  Je  ne  fuis  pas 
&tonn6  ,  vu  Tempire  prefqu'invincible 
de  Thabitude,  qu'on  ait  tant  combattu 
chez  les  Francois ,  cette  derniere  efpece 
de  vers.  D'ailleurs  comment  s'y  eft-on 
pris  pour  les  d^crier  ?  On  a  choifi  dans 
Racine  des  rnorceaux  admirables ,  que 
tout  le  monde  fait  par  coeur  >  &  on  les 
a  convertis  en  vers  blancs  :  qui  ne  voit 
que  c'eft  attaquer  1'habitude  >  fi  j'ofe 
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ainfi  m'exprimer ,  dans  fes  retranche- 
mens  les  plus  forts  ?  1'oreille  accoutum^e 
a  ces  beaux  vers  rimds ,  pourroit-elle  en 
fupporter  d'autres  ?  Mais  fi  ,  avant  que 
Ton  cut  produit  ces  chefs-d'oeuvres  , 
ou  dans  le  temps  m6me  qu'on  les  pro- 
duifoit ,  un  grand  Gdnie  avoit  fait  un 
Poeme  en  vers  blancs  ,  ou  1'harmonie 
cut  6t6  jointe  a  la  force  &  a  la  fublimi- 
t6  des  idees,  j'ofe  croire  qu'il  auroit 
rduffi. 

Je  fais  que  Ton  pretend  que  notre 
Langue  eft  trop  peu  poetique  pour  fe 
pafler  du  fecours  de  la  rime,  i°.  parce 
que  le  m£tre  n'y  eft  pas  aflez  marqud  ^ 
2°.  parce  qu'elle  manque  de-Jiardiefle. 

i°.  Quand  au  metre  y  nous  avons  des 
brdves  &  des  longues ,  &  il  ne  s'agiroit 
peut-6tre  que  de  les  mieux  fixer.  Du 
refte  on  a  fort  bien  obfervd  que  ce  n'eft 
pas  fans  inconvenient  que  les  Grecs  & 
les  Latins  leur  donnoient  des  places 
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affign^es  ,  &  Ton  all^gue  ici  ce  paflage 
d'Horace  : 

.....  tarda  necejfitas 

Lethi  corripuit  gradum. 

pu,  tandis  que  Ton  fe  conforme  au  mS- 
tre  dans  le  premier  vers  ,  on  s'en  dcarte 
dans  le  fecond  ,  lorfqu'on  ne  confulte 
que  le  fens  des  paroles  :  on  a  penf<£ 
qu'en  faveur  de  la  varidtd  >  ainfi  que  de 
la  jufteffe  des  tableaux  .  il  vauiroit  peut> 
6tre  mieux  laifler  a  Toreille  du  Poete  le 
foin  de  placer  le  m^tre.  Je  remarque 
ici  que  dans  la  Langue  Allemande  ,  la 
quantite  des  fyllabes  n'eft  pas  parfaite- 
ment  ddterminde  ,  &  cependant  cette 
nation  pr^re  fes  vers  blancs  a  fes  vers 


2°.  La  Poefie  Francoife  ,  dit-on  en- 
core ^  ne  pourroit,  vu  fon  peu  de  har- 
diefle  5  fe  paffer  du  fecours  de  la  rime. 
Je  hafarde  ici  cette  reflexion.  Nous 
ignorons  ce  que  ,  dans  notre  Langue  , 
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huroient  pu  devenir  les  vers  blancs ;  on 
a  fi  pen  fongd ,  jufqu'a  prdfent ,  a  les 
perfe£tionner  ,  qu'on  n'en  a  guere  fait 
que  pour  les  tourner  en  dcfrifion ;  fi  de 
grands  Poetes  s'y  fuffent  employes  fd- 
rieufement,  ils  auroient  peut-£tre  don- 
n6  un  caradere  plus  grand  a  ces  vers  , 
&  par  la  rachet^  Tabfence  de  la  rime. 
II  fe  pourroit  que  1s obligation  de  rimer 
refroidit  un  peu  la  marche  du  Poete, 
&  que  ce  fut  une  des  raifons  pourquoi 
notre  Poefie  manque  de  hardiefle.  Dans 
la  Poefie  Allemande  les  vers  blancs 
ontj  pour  Tordinairej  plus  d'eldvation 
que  les  vers  rimds. 

Mais  fi  nous  n'ofons  faire  des  vers 
blancs ,  une  profe  foutenue  &  harmo- 
nieufe  peut5  jufqu'a  un  certain  point, 
les  remplacer ;  elle  imite  la  cadence  des 
vers  ^  &  fi  elle  a -moms  d'harmonie, 
d'une  autre  part  elle  offre  plus  de  va- 
.  On  ne  fait  pas  toujours  quelles 


iviij         D  I  S  C  O  U  R  S 

excellentes  iddes  les  Poetes  ont 
obliges  de  facrifier  a  la  rime ,  &  Ton 
s'appercjoit  plus  d'une  fois  des  iddes 
qu'elle  feule  amene.  On  doit  en  croirc 
M.  de  Voltaire  qui  ddfie  que  Pon  pro^ 
duife  de  fuite  un  petit  nombre  de  vers 
Francois  qui  foient  abfolument  fans  dd, 
faut.  Sur-tout  dans  des  fujets  fimples  J 
tels  que  ceux  qui  tiennent  a  la  Poefie 
champetre  ,  la  profe  a  peut-6tre  plus  dc 
naturel;  Tefprit  n'^tant  g^n^  par  aucun 
joug^  peut  mieux  s'abandonner  au  fen- 
timent.  Mais  je  le  r^p^te  encore ;  mal- 
grd  ces  difcuflions  ou  j'ai  6t6  entrain^ 
bien  plus  par  la  matiere  elle-m6me  que 
par  aucune  confiddration  perfonnelle^ 
ceux  qui  refuferont  a  mon  Ouvrage  le 
titre  dePoeme,  netrouveront  point  en 
moi  de  contradi&eur. 

Je  finis  par  un  petit  nombre  de  con- 
fid^rations  plus  relatives  a  TOuvrage 


PR^LIMINAIRE.      xlx 

L'Hiftoire  de  Jofeph  a  toujours  6t6 
regardde  comme  une  des  plus  intdref- 
fantes.  M.  de  Voltaire  Fa  jugde  trcs- 
propre  au  Poeme  Epique.  En  tout  ce 
qui  eft  eflentiel ,  je  ne  me  fuis  point 
^carte  du  texte  de  I'Ecriture ;  quant  aux 
Idgers  changemens  que  j'y  ai  faits ,  jc 
ne  crois  pas  que  les  gens  dclaires  s'en 
formalifent.  S'il  falloit  ctre  fi  fcrupuleux 
a  cet  dgard,  il  feroit  impoffible  de  trai- 
ter  ces  fortes  de  fujets.  On  eft  trop  inf- 
truit  aujourd'hui  pour  craindre  que  la 
v6nt6  en  foit  akdrde;  on  ne  voit  point 
que  de  pareils  Ouvrages  embrouillent 
THiftoire  profane  ,  &  on  doit  encore 
moins  le  redouter  par  rapport  a  THif- 
toire  fitcrde,  qui  gendralement  eft  mieux 
connue. 

J'ai  6t6  obligd ,  par  exemple ,  de  ref- 
ferrer  Fadlion^  parce  qu'elle  devient  par- 
la  plus  poetiquement  vrai-femblable  & 
plus  int&effante.  La  r^gle  vent  que  le 


xx         D  I  S  C  O  U  R  S 

Poeme  Epique  n'embrafle  qu'une  ann£e; 
mais  cette  r^gle  qu'on  a  puife  chez  les 
•Anciens ,  eft  peut-£tre  ,  une  de  celles 
dont  on  pourroit  s^carter  en  faveur  dim 
fujet  heureux.  Dans  1'Iliade  1'aQion  fe 
.pafle  a-peu-pres  en  vingt-quatre  jours- 
C'eft  un  bonheur  pour  les  Poetes  Epi- 
ques  qu'Homere  ait  fait  un  fecond  Poe- 
me dont  Fetendue  foit  d'un  an,  fans 
<juoi  il  eft  probable  que  les  Ariftotes 
•euflent  reflerr^  le  terme  qu'ils  accor-^ 
dent  a  TEpopde. 

Je  n'ai  employ^  qu'une  feule  aftion  J 
c'eft  Jofeph  qui  ay  ant  ete  vendu  par  fes 
freres ,  eft  rendu  a  fa  famille :  toutes  les 
autres  petites  aftions  font  fubordonn^es 
a  celle-la  ,  forment  le  noeud ,  ou  fer- 
vent d'^pifodes.  Ainfi  ,  dans  TEndi'de^ 
les  Amours   de   Didon  5  la  Defcente 
d'En^e  aux  Enfers  ,  les  Jeux,  &c.  font 
dpifodiques.  Je  me  jette  au  milieu  de 
d'aftion  en  pla^ant  d'abord  mon  Hdros 
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en  Egypte.  Si  Ton  trouve  qu'en  quel- 
ques  endroits  j'ai  imitd  les  Anciens ,' 
j'avoue  que  je  les  ai  beaucoup  ^tudids , 
&  fi  je  n'ai  pu  toujours  atteindre  a  leur 
{Implicit^  fublime ,  il  ne  faut  1'attribuer 
qu'a  ma  foibleffe. 

Ladefcription  de  PEgypte  au  fixidme 
Livre  eft  faite  d'apres  nature,  &  fur  les 
Mtf  moires  des  bons  Voyageurs  ;  j'y  ai 
puife  ce  que  je  dis  de  l'int(frieur  des  py-i 
ramides. 

,  J'avois  a-peu-pres  achev<f  mon  Ou- 
vrage^lorfque  j'appris  queM,  Bodmer, 
connu  avantageufement  par  fon  Poeme ; 
de  No(f,  avoir  fait  deuxPoemes,  dont 
i'un  eft  intkuld  Jofeph  &*  Zulica,  en  deux 
Chants ,  &  1'autre  Jacob  &  Jofeph ,  en  trois 
Chants.  Pour  etre  plus  original ,  je  ne* 
les  ai  lus  qu'apres  avoir  entierement  fini 
monOuvrage ;  j'y  ai  trouvd  des  beautds ; 
mais  comme  mon  plan  eft  fort  different 
du  fien ,  je  n'ai  pu  en  profiter.  Le  mema 
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Auteur  a  mis  ces  deux  Poemes  en  Dra* 
ijies.  Je  n'ai  pas  lu  la  Trag^die  de  TAb- 
b^  Geneft  ^  intitulde  Jofeph ,  parce  que 
je  n'ai  pu  la  ddcouvrir  a  Berlin. 

On  a  noirci  le  cara&ere  de  Jofeph 
eu  1'accufant  d'avoir  acquis  au  Roi  tous 
les  biens  du  peuple  &  de  Tavoir  rdduit 
a  Tefclavage.  Je  diffiperai  cette  accufa- 
tion ,  en  rapportant  un  paffage  tii6  de 
la  Theorie  des  Impots  ,  par  FAuteur  de 
F Amides  Hommes;  ilmontre  clairement 
que  ce  n'^toit  qu'une  acquifiton  fi£tive. 
»  Jofeph^  dit-il,  par  le  moyen  d'un  agent 
invifible ,  &  que  la  preference  divine  lui 
avoit  annoncd ,  entraina  le  confente- 
ment  univerfel  du  peuple  a  une  op&ra- 
tion  de  finance  pareille  a  celle  que  je 
vais  ddfigner.  Pendant  les  anndes  abon- 
dantes  il  remplit  les  magafms  du  Prince , 
de  maniere  que  non-feulement  il  put 
fournir  a  tout  fon  peuple  pendant  les 
ann^es  ftdriles ,  mais  encore  vendre  aux 
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<?traagers.  Quand  la  difette  obligea  le 
peuple  de  venir  a  lui ,  il  acquit  d'abord 
la  fuperficie  des  terres ,  les  beftiaux ,  &c. 
Nous  aliens  voir  que  ce  ne  fut  qu'une 
acquifitionfitfive.  Eh!  qu'eut-il  fans  cela 
fait  de  tant  de  b^tail  ?  La  ftdrilit^  conti- 
nuant, il  acquit  enfin  la  propri<f  ti  des  ter- 
res ,  &  fi-tot  que  Dieu  rendit  a  la  terre 
la  fertilit^  ,  il  rendit  a  chacun  fa  pro- 
pri&d,  fous  la  condition  d'une  redevan- 
ce  pour  le  fife  a  prdlever  fur  le  produit. 
Par  ce  moyen  extraordinaire  &  l^gal  il 
£ablit  le  droit  du  fife  fur  le  titre  le  plus 
volontaire  &  le  plus  inconteftable  ,  & 
en  r^duifit  la  perception  a  la  forme  la 
plus  fimple  &  la  feule  utile,  en  affociant 
la  redevance  au  produit.  Seroit-ce  la 
1'exemple  qu'on  voudroit  alldguer  en 
faveur  de  Textinftion  de  la  propri^t^  ? 
Le  trouveroit  -  on  concluant  encore 
pour  Topinion  qui  pretend  dcarter  le 
confenteruent  du  peuple  de  Textenfion 
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des  claufes  d'un-marchd  nature!,  fair 
entre  le  Souverain  &  fes  Sujets  y  pour: 
fubvenir  aux  frais  de  la  d^fenfe  com- 
mune ?  cc  * 

*  Comme  cet  Ouvrage  etoit  fbus  preffe ,  il  m'efl  torn- 
be  entre  les  mains  un  Livre  intitule  Jojeph ,  par  M.  de 
Ceriziers.  II  eft  ecrit  en  profe  Fran^oife  ;  on  voit  cepen- 
dant  par  le  ftyle ,  que  1'Auteur  a  voulu  prendre  un  efTor 
poetique.  L'annee  de  rimpreffion  etoit  effacee  du  titre  , 
mais  je  cpnjedure  qu'il  etoit  a-peu-pres  le  contemporain 
de  TAuteur  de  U  Facetted" Orleans,  tant  je  trouve  de 
reflemblance  entre  leur  fa^on  d'ecrire.  On  jugera  par  le 
jnorceau  cue  je  vais  rapporter,  que  je  n'ai  guere  eu  la  pa- 
tience de  me  mettre  au  fait  du  plan  de  TOuvrage.  Voici 
ion  debut.  »  Jamais  PEgypte  ne  vit  un  plus  beau  jour  que 
celui  qui  commen^a  la  gloire  de  Jofeph :  le  Ciel  lui  comr 
muniquoit  de  nouvelles  iumieres,  pour  eclairer  Tappareil 
de  fbn  triomphe ,  &  la  terre  fembloit  £e  farder,  afin  de  pa- 
roitre  aux  yeux  de  ce  nouveau  Dieu.  Les  trompettes  fai- 
fbient  un  bruit  fi  agreable,  que  toutes  les  maifons  deve- 
noient  autant  d'echos  pour  ie  redire.  Les  tapiiferies  n'e- 
toient  plus  i'ornement  des  murailles  ,  mais  la  litiere  des 
chevaux ,  qui  fouioient  indifferemment  &  la  pourpre  & 
lafbie,  &c. « 

Fin  du  Difcours  preliminaire. 

JOSEPH^ 


JOSEPH. 


CHANT     PREMIER. 

ONG-TEMPS  j'ofai  repeter  les  accords  bel* 
liqueux  duPoete,qui,  du  haut  de  1'Helicon; 
ou  il  regne  couronne  des  lauriers  les  plus 
antiques ,  enflamme  &  le  guerrier  &  celui 
qui  le  chante  :  aujourd'hui  anime  d'une  au- 
dace  nouvelle ,  je  n'emprunterai  point  mes 
accens ;  un  fujet  plus  doux ,  mais  non  moins 
noble,  m'appelle  &  m'infpire. 

Je  celcbre  cet  homme  vertueux ,  qui ,' 
vendu  par  fes  freres ,  precipite  de  malheurs 
en  malheurs,  eleve  enfin  de  1'abime  des  dif- 
graces  au  faite  de  la  grandeur  &  de  la  puif- 
fance,  bienfaiteur  du  pays  ou  il  porta  des 
fers,  jeune  encore,  fe  montra,  dans  TuneSc 
Tautre  fortune,un  modele  accompli  de  fagef&« 
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Mortels !  aimeriez-vous  aflez  peu  la  verm 
pour  qu'un  tel  fujet  vous  parut  auftere  ?  En- 
flammes  par  la  trompette  hero'ique,  qui  fait 
retentir  a  votre  oreille  le  fracas  des  armes , 
les  cris  &  les  combats,  ou,  pour  la  plupart, 
vous  n'etes  point  appelles,  yos  cceurs  fe- 
roient-ils  infenfibles  a  rharmonie  douce  & 
touchante  des  vertus  pacifiques  ,  qui  peuvent 
etre  votre  partage  ? 

O  toi,qui  nous  tranfmis  cette  attendrifTante 
hiftoire,  apres  avoir  peint  la  Creation,  le 
chaos  informe  recevant  des  loix ,  le  Soleil 
allume  dans  le  firmament  au  fon  d'une  paro- 
le, 1'armee  des  Aftres  commen^ant  leur 
courfe  eclatante ,  ce  globe  fe  couvrant  de 
gazon ,  de  plantes  &  de  fleurs ,  les  arbres 
deployant  leur  feuillage,  les  montagnes  tou- 
chant  les  nues,  tandis  que  les  fleuves  cou- 
lent  dans  leurs  lits  profonds ,  l'eau,l'air  &  la 
terre  peuples  d'habitans,  Sc  enfin  1'homme 
s'elevant  au  milieu  d'eux  comme  leur  Roi 
&  celui  de  la  nature  ;  toi,  qui  fus  enflam- 
mer  Tame  de  Milton  &  de  Gefner  ;  poete 
facre ,  qui  affranchiiTant  ton  peuple  ,  chantas 
fa  delivrance ,  fois  aujourd'hui  jnon  guide! 
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que  le  feu  divin  qui  t'embrafa,  pafTe  dans 
inon  efprit  &  dans  mon  cccur  !  que  cette 
noble  fimplicite ,  ta  compagne  conftante  ,  &: 
fource  en  toi  du  fublime,  ne  foit  point  al- 
teree  dans  mes  chants!  Tour- a -tour  je 
prendrai  la  flute  champetre  &  la  trompette 
heroique.  A  ton  exemple ,  chantre  d'Abel ! 
je  ferai  parler.  a  la  profe  le  langage  eleve  de 
la  pocfie.  Puiflai-je  ,  en  fecouant  un  joug 
penible,  reuflir  comme  toi,  &  obtenir  un 
rang  entre  les  Poetes  ! 

Jofeph ,  dans  fa  jeunefle ,  etoit  reduit  a 
la  condition  d'efclave.  Arrache  au  lieu  de 
fa  nahTance,  a  Jacob  le  plus  tendre  des  pe- 
j:es ,  a  fa  famille  nombreufe  &  a  1'aimabie 
Selima,  au  moment  meme  que  Fhymen. 
alloit  couronner  leur  amour  mutuel  ,  il 
ttoit  tranfplante  dans  une  contree  lointaine. 
Comme  une  fleur ,  qui ,  entouree  de  fes  com- 
pagnes  au  milieu  d'une prairie,  &  qui,repo^ 
fant  fur  elks  fa  tige  encore  chancelante ,  re- 
cevoit  la  douce  influence  de  leurs  parfums 
&  les  vccux  careflans  du  Zephyr,  quand 
foudain  1'Aquilon  Farrache  a  ces  compa- 
,  au  Zephyr  &  au  gazon,  qui  fut  foa 
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berceau  :  de  meme  Jofeph  etoit  eloigne  da 
hameau  de  fon  pere.    Tous  les  jours  *  cher- 
chant  la  folitude ,  il  conduifoit  fon  troupeau 
aux   bords  du  Nil,  dans  un  endroit  ecarte. 
Le  cours  majeftueux  de  ce  beau  fleuve,  ces 
campagnes  decorees  d'arbres,  de  plantes  & 
de   fleurs  d'une  efpece  nouvelle ,  &  ou  paif- 
foient  des  troupeaux  fi  fuperieurs  en  beaute 
a  ceux  des    autres  climats ,  ces  palais ,  ces 
'jardins,  le  riche  afpeci  de  Memphis,  &  ces 
pyramides  qui  fe  confondoient  avec  les  tours 
de  cette  ville  fuperbe,  tous  ces  objets  n'atti- 
roient  pas  1'attention  de  Jofeph,  &  ne  difli- 
poient  point  fa  douleur  :  ils  erroient  devant 
fes  yeux ,  ainfi  que  ces  fonges  legers ,  qui , 
fans  laiiTer  d'impreflion,  flottent,  comme  fur 
la   furface   de .  1'ame.     Cependant    les  plus 
afTreux  revers  n'avoient  point  altere  la  dou- 
ceur de  fon  caradere ;  il  ne  laiflbit  pas  ecla- 
ter  tout  fon  defefpoir ,  &  il  mettoit  quelque 
moderation  jufques  dans  fes  plaintes.  Couche 
fur  la    rive,  prefqu'inanime,  &    tenant  les 
yeux  attaches  fur  le  fleuve,  dont  le  cours 
uniforme    entretenoit    fa    fombre    reverie : 
s>  Grand  Dieu !  s'ecrie-t-il ,  (  &  depuis  & 
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cnprivite  ce  font  les  premiers  accens  qui 
ibrtent  de  fa  bouche )  grand  Dieu !  c'eft 
done  ici  que  doivent  fe  terminer  mes  jours .  • 
douce  liberte  !  tu  m'es  ravie  .  .  .  e'en  eft  fait, 
je  ne  reverrai  jamais  mon  pere  ...  je  ne  le 
reverrai  jamais  ...  je  ne  ferai  plus  la  confola- 
tion  de  fa  vieillefle  ...  Et  toi ,  chere  Selima  • 
dans  le  temps  que  notre  cabane  nupriale 
etoit  elevee ,  dans  le  temps  que  ta  main 
m'avoit  couronne  de  fleurs  ...33  Ses  fan- 
glots  lui  coupent  la  parole ,  £  il  retombe 
dans  une  morne  melancolie. 

Puis  levant  fur  fon  troupeau  des  yeu'x 
inondes  de  larmes  :  »  Et  toi ,  dit  il ,  troupeau 
que  me  confia  mon  pere ,  troupeau  chcri  , 
qui,  lorfque  je  chantois  1'auteur  de-la  nature, 
bondiflois  devant  moi  comme  pour  partici- 
per  a  ma  joie ,  ou  es-tu  maintenant  ?  quelle- 
main  te  conduit  ?  es-tu,  comme  moi,  vic- 
time  de  mes  freres  ?  »  II  pronon^oit  d'une 
voix  foible  &  douloureufe  ces  paroles  entre- 
coupees. 

Si  fes  malheurs  avoient  un  peu  affoibli- 
Teelat  de  fa  beaute,  elle  en  etoit  d'autant 
plus  toux:hante*  Une  cheveiure  d'un  blond 
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argente  defcendoit  en  boucles  negligees  fuf» 
fes  epaules  :  fes  yeux  etoient  d'un  bleu 
d'azur  ;  les  larmes,  dont  maintenant  ils 
etoient  mouilles ,  ajoutoient  'a  leur  douceur 
naturelle  :  la  triftefTe ,  en  palifTantles  rofes  de 
fon  teint,avoit  rendu  fes  traits  plus  interef- 
fans :  mais  il  n'avoit  rien  perdu  de  fon  air 
noble  quoique  naif,  &  les  difgraces  faifoient 
mieux  remarquer  en  lui  1'empreinte  de  la  ver- 
tu  &  de  1'innocence. 

Butophis,  chef  de  tous  les  efclaves  de 
Putiphar*  etoit  ne  dans  les  deferts  brulans- 
de  I'Ethiopie.  Le  Lion,  qui , refpirant  tous 
les  feux  du  Soleil  rafTembles  dans  ce  fejoura. 
rugk  au  milieu  de  ces  fables  arides ,  n'eft  pas 
plus  redoutable  au  voyageur ,  que  ce  maitre 
inflexible  1  etoit  a  ces  efclaves.  La  couleur 
de  fa  peau  &  de  fa  chevelure  egaloit  la  plus 
obfcure  nuit  ;  le  feu  du  courroux  etincelok 
dans  fes  yeux,  comme  1'eclair  luit  dans  les 
tenebres ;  fa  voix  rugiiTante  faifoit  entendre 
la  menace  &  1'injure.  Tout  en  lui  jufqu'a  fa 
couleur ,  objet  nouveau  pour  Jofeph ,  rem- 
pliffoit  de  terreur  Tame  de  ce  jeune  infortune. 
S'abandonnant  a  fa  triftefle,  il  portoit  fes 
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<pas  errans  fous  des  rochers  folitaires,  qui, 
fans  1'epouvanter ,  le  menac^oient  de  1'enfe- 
velir  fous  leurs  mines.  La  il  compare  fes 
malheurs  prefens  a  fa  felicite  paflee  :  il  fe 
rappelle  ces  temps  fortunes ,  ou ,  plein  de 
joie,  &  participant  au  calme  de  la  nature, 
il  prevenoit  1'arrivee  des  ombres ,  &  fe  hatoit 
de  ramener  fon  troupeau,  pour  revoir  fon 
pere  :  a  peine  avoit-il  apper$u  le  vieillard , 
qui  1'attendoit  a  1'entree  de  fa  cabane,  qu'il 
fe  precipitoit  vers  lui ;  Jacob  lui  ouvroit  les 
bras,  &  la  fenfible  Se'lima  partageoit  ces 
careffes.  Maintenant,  au  lieu  de  ces  douces 
etreintes  &  de  ces  tendres  epanchemens,  il 
trouve  un  furveillant  redoutable,  dont  1'ac- 
cueil  le  glace ,  6c  qui  examine  d'un  cell  feve- 
re  fon  troupeau*  II  ne  voit  dans  fes  com- 
pagnons  d'efclavage  que  des  hommes  durs  & 
feroces  ;  envain ,  touche  de  leurs  difgraces 
communes,  il  les  regarde  d'un  air  attendri  ; 
leurs  ames  infenfibles  n'entendent  point  ce 
langage.  Tout  femble  s'etre arme  contre  lui; 
la  nature  entiere  ne  lui  prefente  plus  qu'unt 
tableau  lugubre  :  autrefois  fes  chants  preve. 
noient  ceux  des  aifeau?;,  pour  celebrer  la 
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retour  du  Soleil  ;  aujourd'hui  ce  fpectacle  n£  * 
reveille  en  fon  coeur  qu'un  fentiment  de  tri£- 
tefTe ,  &  la  rofee  odoriferante  du  foir  ne  peut 
adoucir  fes  peines.  Tandis  qu'il  fe  livre  a 
ces  reflexions  douloureufes,  la  nuit  s'epaiiTit 
fans  qu'il  s'en  apper^oive.  Deja  fes  compa- 
gnons  fe  font  retires  avec  leurs  troupeaux. 
Ses  brebis  impatientes  errent  autour  de  lui , 
1'approchent ,  &  reunnTant  leurs  voix,  le  ti- 
rent  enfin  de  fa  reverie  profonde.  Conduit 
par  elles  dans  les  tenebres ,  il  paroit  devant 
un  maitre  rigoureux ,  qui  lui  reproche  dure- 
ment  ce  retard  involontaire. 

Cependant  1'attention  avec  laquelle  il  rem- 
plit  tous  fes  devoirs  >  la  candeur  qui  eft  peinte 
fur  fon  front ,  &  cette  douleur ,  d'autant  plus 
touchante  qu'elle  eft  muette .  &  tranquille  , 
commencent  a  lui  gagner  Taffeftion  de  Bu- 
tophis,  Mais  bien-tot  fe  prefenta  une  occa- 
fion  ou  cet  afcendant  fut  plus  marque. 

Entre  tous  les  efclaves ,  Itobal  fixoit  Tattea- 
tion  de  Jofeph  :  Us  etoient  dumerne  age.  Ne, 
comme  lui  >  dans  une  fituation  plus  relevee ,  il 
avoit  porte  les  armes ,  &  c'eft  dans  un  combat 
ptt  il  fignala  fa  valeur  a  qu'il  fut  envelope  & 


JOSEPH,    CHANT  I.          $ 

conduit  en  efclavage.     La  noble  fierte  qu'il 
avoit  contradee  en  combattant  pour  fa  pa- 
trie  ,  lui  rendoit  ce  joug  encore  plus  odieux. 
Un  jour ,  pour  une  Taute  legere ,  Butophis 
veut  le  faire  trainer  dans  un  cachot  :  deja  fes 
bras  nerveux  for\t  charges  de  chaines  :  il  fre- 
mit  d'indignation ,  &  de  fes  yeux  coulent  des 
pleurs  de  rage  :  la  multitude  des  efclaves , 
plus  ftupide  qu'un  troupeau  qui  verroit  egor- 
ger  un  des  flens ,  regardoit  ce  fpedacle  d'un 
ceil  indifferent.    Jofeph ,  furmontant  la  ter- 
reur  que  lui.infpire  Butophis,  fe  precipitea 
fes    pieds,  &  leve  vers  lui  fes  mains  &  fon 
vifage  mouille  de  larmes  :  jamais  la  compaf- 
fion   ne   parut  fous  des   traits   fi  touchans. 
Butophis ,  d'abord  etonne ,  ne  peut  refifter 
long-temps  a  cette  douce  priere  :  apres  quel* 
ques  combats,  fa  fureur  eft  defarmee*  il  cede 
aux  pleurs  de  Jofeph.   Tous  les  efclaves  font 
faifis  de  furprife ,  &  Itobal ,  degage  de  fes 
chairies  J;-_tourne  vers  fon   liberateur  des  re- 
gards reconnoifTans ,  &  1'embrafle  avec  tranf- 
port. 

Depuis  ce  moment  il  ne  peut  vivre  eloigne 
de  lui,    Souvent  inquiet  de  la  triftefTe  ou  le 
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jeune  efclave  paroiflbit  plonge,  il  alloit  troi£ 
bier  fa  folitude  ,  &  voyant  couler  fes  larmes  y 
il  le  regardoit  avec  attendrifTement ,  &  lui 
adreflbit  la  parole.  Les  accens  de  I'amitie 
portent  quelque  confolation  dans  cette  ame 
infenfible  aux  attraits  de  la  nature  entiere  : 
malgre  les  plus  accablantes  difgraces ,  Jofeph 
n'eft  point  farouche,  &  il  ne  peut  fuir  a  ja- 
mais  le  commerce  des  hommes.  II  paroit  au 
milieu  de  fes  compagnons  :  la  douceur  tou- 
chante  de  fa  voix  etonne  &  captive  leur  oreilla 
fauvage  :  une  eloquence  naive  coule  de  for* 
coeur  vertueux  &  fenfible,  comme  un  ruifTeau 
pur,  qui  defcendant,  avec  un  murmure  flat- 
teur ,  par  une  pente  facile ,  arrofe  les  fleurs 
des  prairies. 

Un  jour  que  le  Soleil,  arrive  au  milieu  de> 
la  voute  azure'e ,  dardoit  fes  rayons  les  plus 
ardens ,  la  nature  fembloit  aneantie  fous  tant 
de  feux  ;  le  Zephyr  haletoit  a  peine  fur  le 
feuillage  immobile  ;  les  arbres  paroiflbient 
etendre  languifTamment  leurs  rameaux ,  &  les 
chantres  dont  Us  font  la  riante  demeure,  re- 
fugies  fous  leur  plus  epais  feuillage ,  avoient 
fufpendu  leurs  gazouillemens :  on  n'entendoit- 
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que  le  bruit  de  1'onde  agitee  par  les  troupeaux 
qm  s'y  abreuvoient.  Les  efclaves,  devenus 
plus  fenfibles  dans  le  commerce  de  Jofeph , 
gemiflbient  de  leur  fituation  malheureuie ,  & 
tenant  les  yeux  attaches  fur  ces  troupeaux 
fatisfaits ,  ils  envioient  en  fecret  leur  fort : 
Jofeph  etoit  plonge  dans  une  reverie  profon- 
de.  Itobal  rompant  enfin  le  filence  :  »  Que 
fert  de  gemir  ?  leur  dit-il  ;  c'eft  nous-memes 
qui  rendons  notre  efclavage  cternel.  Quoi ! 
1'homme  eft-il  fait  pour  ctre  afTujetti  a  1'hom- 
me ,  pour  ramper  aux  pieds  de  ce  fragile  tiran  > 
Notre  liberte,  compagnons ,  eft  dans  notre 
bras  :  fi  j'ai  combattu  pour  ma  patrie ,  je  fau- 
rai  combattre  pour  nous  aftranchir  de  la  fer- 
vitude  ;  fecondez  feulement  mon  courage- 
Eft-il  quelque  danger  quivous  arrete  ?  redou- 
tez-vous  la  vigilance  de  Butophis  ?  qu'il  foit 
notre  premiere  vidime ;  je  veux  porter  fur  lui 
les  premiers  coups ,  &  avoir  la  gloire  de  vous 
rendre  libres. 

Attentifs  a  ce  difcours ,  le  nom  de  la  liberte 
flatte  leur  oreille ;  ils  applaudiffent  au  courage 
d'ltobal,  &  deja  leurs  mains  font  impatientes 
<Je  repandre  le  fang,  lorfque  Jofeph  fe  leve: 
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la  vertu  qui  va  parler  par  fa  bouche  s'annonce 
dans  fes  regards,  w  Quoi  !  leur  dit-il ,  vous 
pourriez  recourir  au  meurtre,  &  vous  airne- 
riez  mieux  etre  homicides  qu'efclaves!  Itobal! 
ton  cceur  a-t-il  pu  former  ce  defiein ,  &  vous , 
avez-vous  pu  1'entendre  fans  fremir  ?  Helas ! 
plus  que  vous  peut-etre  je  defire  la  liberte ; 
nes ,  la  plupart ,  dans  Pefclavage  ,  vous  y  etes 
entoures  de  votre  famille ,  doux  foulagement 
a  vos  maux  !  Et  moi,  j'ai  perdu ,  depuis  psu- 
de  jours  feulement,  cette  liberte  que  votre 
coeur  regrette ,  &  ...  jugez  de  mon  fort . . . 
c'eft  la  plus  legere  de  mes  difgraces.  ...  * 
Cependant  je  me  foumets  a  ma  cruelle  defti- 
nee.  Grand  Dieu  !  fi,  couvert  de  fang ,  j'ofois 
xentrer  dans  le  hameau  paternel ,  ceux*  que 
mon  eloignement  confume  de  triftefTe,  loin 
de  me  recevoir  dans  leurs  bras ,  me  repoufTe- 
roient  avec  horreur.  Quant  a  vous ,  il  n'eft 
pas  impoflible  que  vous  ne  goutiez  ici  quel- 
que  ombre  de  felicite.  La  vertu  annoblit  les 
fers  del  a  fervitude,  tandis  qu'un  vil  homici- 
de porte  fur  la  terre  fes  pas  errans ,  &  par- 
tout  eftefclave ;  enchaine  par  le  remords,  il  eft 
pcurfuivi  de  la  terreur  d'mi  juge  redoutable-- 
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La  nature  peut  vous  faire  entendre  une 
voix  confolante  ;  cet  ombrage  ,  ces  fleurs  pea- 
vent  interrompre  le  fentiment  de  vos  peines. 
Butophis  n'eft  pas  inflexible ;  vous  le  gagne- 
rez  en  veillant  mieux  fur  vos  troupeaux.  Eh  ! 
pourquoi  les  negligerions-nous  ?  que  nous 
on  fait  ces  innocens  animaux,  pour  qu'ils 
foient  les  viclimes  de  nos  difgraces  ?  Itobal! 
j'ai  fii  attendrir  Butophis  en  ta  faveur  :  ne 
pourrai-je  obtenir  de  toi  que  tu  n'attentes  pas 
fur  fa  vie  ?  Que  fi  mes  prieres  font  vaines . 
partez,  abandonnez  un  malheureux,  je  de- 
meure  feul  en  ce  trifte  fejour,  ou  plutot, 
vous  me  verrez  voler  au  fecoursde  Butophis, 
&  je  ferai  reduit  a  la  dure  neceffite  de  vous 
combattre ,  vous ,  les  compagnons  de  mes 
infortunes !  »  A  mefure  qu'il  parle  ,  leuc 
fureur  fe  rallentit ,  &  1'aurore  de  la  felicita 
frappe  leurs  regards.  Le  fier  Itobal,  fede- 
pouillant  de  fa  valeur  feroce  ,  baifie  les  yeux , 
s'attendrit,  tombe  aux  pieds  de  Jofeph ,  &  les 
embrafle.  Ainfi  ,  lorfque  1'Ange,  a  qui  1'Eter- 
nel  a  confie  1'empire  des  mers,  elcve  fa  voix 
an  milieu  de  la  tempete ,  la  foudre  arrete  tout 
a  coup  fon  epouvantable  fracas ,  les  nuages 
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fuyent  jufqu'au  bout  de  fhorifon ,  les  vents 
fe  precipitant  dans  leurs  antres ,  &  les  vagues , 
qui  fe  portant  jufqu'aux  cieux  fembloient  ef- 
frayer  de  leurs  mugifTemens  les  fpheres  celef- 
tes,  retombent,  &  coulent  avec  la  tranquil- 
lite  d'un  ruhTeau. 

L'amitie  que  tous  ces  efclaves  avoientpour 
Jofeph  les  engageoit  a  troubler  fouvent  fa 
folitude.     II  chercha  done  im  endroit  plus 
ecarte ,  ou  il  put  fe  retracer  librement  les  amis 
auxquels  il  penfoit  etre  arrache  pour  toujours. 
II  arrive  dans  une  foret  fombre ,  fejour  de  la 
nuit  &  de  la  melancolie  ;  il  s'y  arrete  ;  ce  lieu 
plait  a  fa  douleur.    Deux  palmiers  antiques , 
qui,courbes  Tun  vers  1'autre,  confondoient 
leurs  branches   entrelacees,  attirent  tout  a 
coup  fes  regards ;  ils  avoient  cru  dans  cet  etroit 
embrafTement  ;  leurs  rameaux   s'etendant  a 
1'entour,  touchoient  la  terre,  &  formoient 
comme  d'eux-memes  une  cabane.   Helas!  dit 
Jofeph  frappe  d'un  trifte  fouvenir  ;  ainfi  dans 
le  hameau  paternel  s'entrela^oient  les  deux 
palmiers  qui  m'invitoient  a  batir  ma  cabane 
nuptiale  :  mes  mains  Font  elevee  ;  mes  jours 
devoient  y  coulej;  uni§  a  ceux  de  Selima, , ,  t 
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Funefte  image!  mais  quipeut  fervir  d'aliment 
a  ma  triftefTe. ...    Je  veux  achever  de  join- 
.  es  ram.eaux.  Puifque  je  dois  terminer  ici 
ma  vie  infortunee,  confacrons  cet  ombrage 
au  plus  cher  de  mes  fentimens  :  la  je  me  livre- 
rai  fans   temoin  a  ma  douleur  :  je  n'y  vivrai 
point  avec  Selima,  mais  elle  y  fera  toujours 
prefente  a  ma  penfee.  "     En  mcme  terns  il 
execute  ce  defTein.    II  unit  facilement  les  ra- 
meaux  flexibles,  quucroifTantrunversl'autre. 
fembloient  tendre  a  cette  union.  Puis  il  cueille 
les  fleurs  quela  terreproduifoitabondamment 
autour  des  deux  palmiers',  &  il  en  decore  la 
cabane.   Au  milieu  de  ce  travail ,  il  fe  rappelle 
ce  temps  heureux,  ou  formant  une  habitation 
femblable,  ii  la  confacroit  non  aux  larmes; 
mais  au  bonheur.   Alors  il  s'arrete ,  il  foupi- 
re ,  6c  des  pleurs  coulent  de  fes  yeux  fur  les 
fleurs  &  fur  les  branches.    L'ouvrage  etant 
acheve,  il  y  attache  un  ceil  attendri.,  &croit 
voir  fa  cabane  nuptiale.    Elle  y  eft  parfaite- 
ment  femblable  :  feulement  rcgne  ici  cette 
negligence  qui  annonce  la  douleur. 

Mais  bientot  fe  livrant  a  des  penfees  diffe- 
jentes  :  »  Quoi !  dit-il ,  m'abandonnerai-je 
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au  feul  fentiment  de  la  trifteffe,  &  tandis  que 
je  confacre  ce  fejour  ames  amis  les  plus  criers  t 
oublierai-je  le  Dieu  de  mes  Peres  ?  »  Auilitot 
il  erige  aupres  de  la  cabane  un  autel  fembla* 
ble  a  celui  qui  eft  cleve  dans  le  lieu  de  fa 
naiflance  :  il  n'eft  forme  que  de  terre ,  &  n'eft 
couvert  que  d'un  fimple  gazon  entremele  de 
fleurs ,  mais  il  eft  plus  augufte  &  plus  facre  que 
tous  les  temples  fuperbes  de  FEgypte  idolatre* 
C'eft  dans  cet  azyle  qu'il  fe  rend  tous  les 
foirs,  avant  de  ramener  fon  troupeau.  L^, 
du  fond  de  la  cabane  ifolee ,  tantot  il  porte  fes 
triftes  &  avides  regards  vers  les  lieux  ou  le 
Soleil  fe  leve  &  ou  pleure  fa  famille  :  tantot 
attachant  les  yeux  fur  le  Nil ,  que  Ton  decou- 
vroit  a  travers  les  arbres  de  la  foret :  »  O  fleu- 
ve  !  dit-il ,  pourquoi  tes  eaux  ne  coulent-elles 
pas  vers  le  hameau  qui  m'a  vu  naitre?  Je  pour- 
rois  du  moins  y  faire  parvenir  quelques  fignes 
de  mon  exiftence  infortunee.  J'ecrirois  fur 
une  ecorce  :  Jofeph  eft  en  Egypte  ;  il  eft  et 
clave  :  j'abandonnerois  ce  fragile  bois  au 
cours  d'une  onde  favorable  :  peut-etre  arri- 
veroit-il  jufqu'au  hameau  paternel ;  peut-etre 
yque  Selimaj  aflife  fur  le  rivage,  3c  occupee  a 

pleurex 
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pleurerfon  amant,  failiroit  ccttc  ccorce,  trifta 
interprete  de  mes  malheurs  :  de  combicn  de 
Jarmes  ne  1'arroferoit-elle  point  !  Ah  !  elle  ne 
tarderoitpasavenir  partager  mes  infortunest 
peut-ctre  mcme  que  Jacob  fuivroit  fes  pas  c 
qu'alors  ma  captivite  feroit  douce  !  »  Telles 
font  les  penfees  ou  1'egare  fa  douleur.  Tantot 
enfin  concentre  en  lui  meme  ,  ilfe  retrace  avec 
la  vivacite  d'une  imagination  enflammee  pat 
le  fentiment ,  les  traits  du  venerable  vieillard 
dont  il  tient  la  vie ,  ceux  de  Selima  &  de  Ben- 
jamin :  il  leur  adreffe  la  parole ;  il  lui  femble 
quelquefois  les  voir  &  les  entendre.  Mais  lorf- 
qu'il  fort  tout  a  coup  de  cette  heureufe  illufionj 
qu?il  fetrouve  feul  au  milieu  des  ombres  de  la 
nuit,  &  que  la  nature  entiere  eftmuette  autout* 
de  lui ,  il  eclate  en  fanglots ,  &  poufle  des  crb 
douloureux.  Alors  il  fe  traine  horade  la  caba* 
ne ,  &  le  front  appuye  fur  1'autel,  il  1'arrofe  dg 
larmes ,  feule  ofH-ande  que  d'abord  lui  per  met* 
te  fa  douleur.  Enfin  il  leve  les  yeux  &  les  braS 
vers  le  Ciel ;  fa  bouche  ne  peut  encore  expri- 
mer  les  fentimens  tumultueux  de  fon  ame4 
Apres  un  long  (Hence  il  s'ecrie  :  »  Dieu  de  met 
peres !  j'ai  tout  perdu,  un  pere,  une  epoufe, 
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des  freres . . .  helas !  avois-je  des  freres  meme 
dansle  hameau  paternel  ? .  . ,  tu  me  reftes  feul; 
tu  es  deformais  rnon  feul  pere  ;  prens  pitie  de 
ma  jeunefTe  delaifTee. . . .  Le  terns  n'eft  plus  ou 
entoure  de  ma  famille  je  ne  t'adreflbis  que  des 
chants  d'allegrefTe  &  des  pleurs  de  joye.  Au- 
jourd'hui ,  ifole ,  efclave  ,  fouvent  pour  toute 
priere ,  je  ne  poufTe  que  des  foupirs  doulou- 
jreux.  * .  .  Ah  !  je  ne  fuis  pas  feul  infortune : 
foutiens  un  pere,  tine  epoufe,  qui ,  comme  moi , 
s'abreuvent  de  larmes. . . .  Puiflent  mes  freres 
s'aimer  entr'eux  plus  qu'ils  ne  m'ont  aimet 
pui(Tent-ils ,  plus  heureux  que  moi ,  confoler 
les  vieux  ans  de  Jacob  ,  &:  difliper  la  douleur 
qui  les  empoifonne !  »  A  mefure  qu'il  parle , 
fes  pleurs  coulent  avec  moins  d'abondance ; 
il  fent  fon  courage  fe  rammer ,  &  il  s'eloigne 
de  ces  lieux  3  plonge  dans  une  plus  douce  me- 
lancolie. 

L'Egypte  entiere  avoit  pleure  la  mort  du 
bceuf  Apis ,  &le  jour  etoit  arrive  ou  le  nou- 
veau  Dieti  devoit  prendre  fa  place  ;  orne  de 
feftons ,  le  plus  fuperbe  temple  de  Memphis  Pat- 
tendoit :  le  hameau  de  Putiphar  fe  trouvoit  fur 
fon  paflage,  Des  les  premiers  rayons  del'Au- 
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tore,  il  arrive  ,  traine  fur  un  char  magnifique* 
Sa  beaute  eft  frapante  :  la  nature,  avec  fymme- 
trie ,  a  marquete  de  blanc  fa  peau  d'un  noir  d'e- 
bene  ;  a  fes  cornes  dorees  pendent  des  guirlan- 
des  de  fleurs ;  entoure  de  prctres  vetus  de  robes 
d'une  blancheur  eblouifTante ;  il  eft  fuivi  d'une 
foule  innombrable  ;  ilpoufTe  de  longs  mugifTe- 
mens  que  la  multitude  ecoute  avec  une  reli- 
gieufe  terreur ,  tandis  que  leurs  hommages  & 
leurs  cris  1'epouvantent  lui-meme :  toutcs  les 
bouches  repetent,  au  fon  des  inftrumens  facres ; 
voici ,  voici  le  Dieu  de  TEgypte*  A  cet  afped 
les  efclaves  du  hameau  fe  profternent.  Jofeph 
faifi  de  furprife  &  de  douleur ,  fe  derobe  a  cette 
fete  impie ,  &  fe  retire  dans  fon  afyle.  Arrive 
devant  1'Autel  qu'il  a  confacre  a  1'Etre  fupre- 
me  :  ^j  Grand  Dieu  !  dit-il  en  verfant  des  lar- 
ihes  ,  tandis  que  Ton  proftitue  ton  nom  au  boeuf 
qui  broute  les  campagnes ,  re^ois  ici  le  cuke 
qui  t'eft  du  :  ma  bouche  feule  t'implore  en  ce 
fejour ;  mais  je  te  ferai  toujours  tidele.  »  II  dit, 
&  cependant  il  fonge  a  eclairer  1'ignorance  d^ 
fes  compagnons. 

II  avoit  exigc  d'eux  qu'ils  refpedaflemt  fort 
afyle.  Le  lendemain  de  cette  fete ,  pouffe  paj? 

Bij 
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une  tendrefle  inquiete ,  Itobal  1'y  fuivit  de  loin; 
Comme  il  y  veut  penetrer  5  il  decouvre ,  a  tra- 
vers  1'epais  feuillage  ,  Jofeph  aupres  de  la  caba- 
ne ,  &  il  en  tend  poufTer  de  profonds  gemhTe- 
mensv  Tandis  qu'il  en  eft  attendri,  Jofeph 
prononce  une  de  ces  prieres  qu'exhaloit  fou- 
vent  fon  occur  vertueux  &  infortune  :  a  ce  Ian- 
gage  Itobal  eft  emu  jufqu'au  fond  de  Tame. 
Tel  qu'un  homme ,  qui  d'un  defert  affreux ,  ou 
il  ne  vit  que  des  rochers  couverts  de  glaces  3  6c 
n'entendit  que  les  hurlemens  des  betes  feroces> 
eft  tranfporte  tout  a  coup  dans  un  climat  riant 
&  heureux  ;  au  feuillage  entremele  de  fleurs  , 
d'ou  part ,  fur  les  ondulations  d'un  air  odorife- 
rant,  une  harmonie  qui  ravit  1'oreille,  il  eft 
iaifi  de  furprife  &  d'attendrinement :  tel  ie  jeune 
efclave ,  tenant  les  yeux  attaches  fur  ce  beau 
fejour ,  eft  emu  de  la  priere  de  Jofeph.  Immo- 
bile, il  s'en  retrac.oit  encore  les  expreflions 
touchantes ,  lorfque  fon  ami  s'eloigne  &  rentre 
dans  le  hameau. 

Un  matin ,  tandis  que  les  troupeaux  s'abreu- 
voient  de  lafraiche  rofee ,  il  conduit  Jofeph  a 
1'ecart :  ils  s'afleyent  fur  le  fommet  d'une  colli- 
de. Apres  quelques  momens  de  filence,Itobal 
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prend  la  parole.  ^  II  faut  que  je  vous  ouvre 
mon  cceur,  dit-il  ;  depuis  que  vous  m'avez 
fait  connoitre  les  charmes  de  la  vertu ,  tout  a 
change  de  face  ;  les  objets  de  la  nature  ,  que  je 
regardois  avec  tant  d'indifference ,  font  naitre 
en  moi  une  foule  de  fentimens ,  auxquels  je  me 
derobe  toujours  a  regret.  Vous  apprendrai-je 
mon  indifcretion  ?  Inquiet  de  votre  trifteffe  , 
j'ai  ofe  vous  fuivre  dans  votre  retraite.  Lorf- 
que  j'arrive  dans  la  foret,  vos  genii fTemens  de- 
chirent  mon  cceur ,  &  bientotvous  prononcer 
une  priere,  dont  le  fouvenir  eft  encore  prefent 
a  mon  ame  attendrie.  Mon  cher  Jofeph !  toutes 
vos  paroles  me  touchent ,  mais  vous  ne  m'avez 
jamais  tant  emu  qu'en  ce  moment ;  il  me  fem- 
bloit  que  vous  renouvelliez  en  moi  la  vive  im- 
prefiion  que  j'cprouve  a  1'afpecl:  des  objets  de 
la  nature,  Queleft,  dites-moi,  ce  fentiment  > 
quel  eft  cet  etre  en  qui  vous  mettiez  toute  votro 
confiance,  &  qui,  par  degres,  calmoit  vos  fan- 
glots  ?  a> 

En  difant  ces  paroles  il  regardoit  d'un  air 
attentif&  timide  Jofeph ,  qui  tournant  fur  lui 
des  yeux  fatisfaits  :  »  Heureufe  indifcretion  {; 
s'ecrie-t-il.  O  mon  ami!  la  nature  a  parlc  a  votro. 

Bu] 
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cceur  ;  auriez-vous  encore  befoin  d'un  maitre? 
Regardez  ce  fpedacle  :  n'entendez-vous  pas 
de  routes  parts  de  fublimes  Ie9onsa  &  faut-il 
qu'un  mortel  mele  favoix  a  ce  langage?  Helas ! 
ces  objets  autreiois  fi  enchanteurs ,  ne  portent 
plus  la  fatisfaction  dans  mon  ame  :  mais  mal- 
lieur  a  moi ,  fi  je  n'y  voyois  pas  gravee  la  plus 
grande  &  la  plus  confolante  verite  !  «  En  me- 
me- terns  il  lui  mqntre  la  magnifique  fcene  qui 
fe  prefentoit  a  leurs  regards.  Le  globe  etince- 
lant  du  Soleil  s'e'levoit  avec  majefte  fur  1'hori-. 
fon,  tandis  que  les  Aftres  innombrables,  qui 
avoient  regne  avec  tant  d'eclat  pendant  la  nuit  3 
paliiToient  par  degres,  &  prcs  de  s'eteindre, 
fernbloient  fe  retirer  &  fe  perdre  dans  1'efpace 
Jmmenfe  des  Cieux:  la  nature  entiere  paroifToit 
ibrtir  d'un  fommeil  profond :  a  la  fraicheur  de 
la  verdure  on  eut  dit  qu'elle  venoit  d'eclorre : 
1'hpmme  partageoit  avec  le  Ciel  1'encens  invi- 
fibls  qu'exhaloit  laiterre  ranimee :  les  rapides 
layons  de  Faftre  du  jour  couronnoient  la  cime 
des  montagnes ,  fe  jouoient  fur  la  rofee  etince- 
lante  des  prairies ,  &  penetrant  dans  la  tene- 
breufe  horreur  des  forets ,  derniere  retraite  de 
la  nuit  a  y  reveillpient  des  chants  harmonieux^ 
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ies  mugiflemens  des  troupeaux  dont  retentif- 
foient  les  vallons ,  rendoient  la  melodic  des 
bois  plus  douce  &  plus  touchante. 

Lesdeux  jeunes  efclaves,  gardantle  filence, 
promenent  leurs  regards  fur  ces  objets  ravif- 
fans.  Jofeph  en  dctournoit  quelquefois  Ies 
yeux ,  £  Ies  portant  fur  fon  ami ,  jouifToit  des 
fentimens  dans  letquels  il  paroiflbit  abforbe. 
Tandis  qu'Itobal  contemple  la  marche  pom- 
pcufe  du  Soleil,  1'idee  d'un  Dieu,  commele 
Soleil  de  1'univers ,  fort  a  fes  yeux  d'une  nuit 
profonde.  »  Oui!  s'ecrie-t-il  avec  tranfport 
&  tenant  toujours  1'ceil  attache  fur  le  fpeclacle 
de  la  nature ,  une  lumicre  nouvelle  acheve  de- 
m'eclairer  . .  .  une  voix  plus  forte  parle  dif* 
tinciement  a  mon  cceur  .  .  .  ii  eft  un  Etre  qni 
forma  ce  Soleil,ces  A  ftresaq.ui  regla  leurs  cours, 
qui  repandit  fur  la  terre  toutes  ces  richefles ,  &: 
qui  m'y  placa  moi  -  meme  .  .  .  c'efl  le  Dieu 
qu'invoque  mon  ami  .  .  .  toute  la  nature  fern- 
ble  en  ce  moment  le  celebrer ,  &  moi  je  tarde 
encore  k  lui  rendre  mon  premier  hommage  la* 
En  meme-temps  il  fe  profterne.  Jofeph  fe  pre- 
cipite  dans  fes  bras.  a>  Cher  ami.'  s'ecrie-t-ila, 
depuis  ma  captivite  voici  mes  premieres  larms^ 

'  BLv 
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^ejoie.  Efclave  de  vosfemblables,  vous  1'etiez 
encore  des  animaux  que  vous  adoriez :  mainte- 
nant  libre  du  joug  le  plus  honteux ,  vous  etes 
plus  digne  d'une  amitie  vertueufe.  » 

Auflitot  11  le  prend  par  la  main  &  le  conduic 
dans  fa  retraite.  La ,  lui  montrant  fa  cabane  : 
?}  Voici ,  dit-il,  ma  demeure  cherie  en  ce  trifle 
fejour  ;  voici  1'autel  que  j'ai  confacre  au  Dieu 
que  vous  venez  de  connoitre.  Le  premier  hom- 
me  qui  fortit  de  la  main  du  createur  lui  eleva 
tin  autel  femblable ,  &  la ,  interprete  de  la  na-» 
ture  entiere,  il  lui  prefenta  des  vceux  fimples 
§:  fuhlimes  >  quelquefois  il  y  entendit  la  voix 
<le  1'Eternel ;  ce  culte  auili  ancien  que  le  mon* 
4eJ  &  qui  devoir  durer  autant  que  les  rochers 
&  les  montagnes  3  a  ete  trop  tot  aneanti  paries 
crimes  qui  fe  font  multiplies  avec  la  race  hu~ 
Mon  ayeul  le  retablit ,  &  moi,  mar- 
fiir  les  traces  de  mes  peres,j'adore  en  ces 
lieux  le  Maitre  du  monde.  ™  II  dit ,  &  Itobal , 
frappe  de  refpecl: ,  fe  profterne  devant  cet  au^ 
tQl,  &  la  il  renouvelle  les  vceux  qu'il  vient 
d'pffrir  a  1'Etre  fupreme. 

Ils  quittent  cet  afyle ,  &  fe  tenant  par  la 
.,  ils.  fuivent  en  filence  le  fil  de  leur& 
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penfees.  Tandis  que  Jofeph ,  comme  etonne 
cles  fentimens  de  joie  que  fon  cocur  vient  d'e- 
prouver,  laifle  reprendre  a  ladouleurfon  or- 
dinaire empire ,  fon  ami  fe  livre  a  une  foule 
d'imprefnons  nouvelles.  La  vertu  lui  paroit 
plus  aimable,  1'efclavage  moins  onereux,  1'a- 
initie  plus  attrayante ,  le  fpedacle  meme  de  la 
nature  plus  augufte.  Comme  le  voyageurqui, 
conduit  par  la  renommee,  veut  confiderer  de 
prcs  un  Koi  digne  de  ce  titre ,  &  done  les  bien- 
iaits ,  tels  qu'un  fleuve  fertile ,  coulent  duhaut 
de  fon  trone  dans  la  vafte  etendue  de  fes  pofc 
feflions  ;  arrive  iur  les  limites  de  cet  heureux 
Empire ',  il  s'arrete  3  &:  eprouve  quelque  fen- 
timent  de  refped:  meme  pour  le  peuple  &  le 
jroyaurne  gouvernes  par  un  tel  monarque :  ainfi 
le  jeune  berger  voit  la  nature  embelliede  1'eclat 
de  la  Divinite  dont  elle  eft  1'ouvrage. 

Bientot  cette  lumiere  fe  repand  dans  le  ha- 
meau  ;  tous  les  cceurs  y  font  dociles  a  la  voix 
de  la  nature.  Alors  la  ferocite  de  leurs  moeurs 
acheve  de  s'adoucir  ;  ils  remplifTent  a  1'envi 
tous  leurs  devoirs ,  &Butophis  de  jour  en  jour 
devient  moins  farouche.  Jofeph  goute  quel- 
c^ue  confolatiqn ,  lorfqu'en  des  jours  folemnels , 
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fes  compagnons  le  fuivent  dans  fa  retraite ,  & 
qu'entourant  1'autel  erige  par  fes  mains ,  ils  in- 
voquent  d'une  commune  voix  le  Dieu  de  I'Uni- 
vers.  Tandis  que  toute  1'Egypte  etoit  livree 
a  la  fuperflition ,  &  que  les  Grands  fi  fuperbes 
fe  profternoient  devant  de  vils  animaux,  des 
efdaves  ,  dans  ce  fejour  oublie ,  faifoient  mon- 
ter  vers  le  Ciel  le  feul  encens  qui  foit  digne  de 
I'hcmme.  Les  Anges  qui,  charges  des  ordres 
divins,parcourent  la  terre ,  s'arretoient  en  cette 
foret ,  &  frappes  d'un  langage  inconnu  dans  cet- 
te contree  idolatre,  ils  detournoient  leurs  re- 
gards de  fes  villes  &  de  fes  temples  profanes ,  &: 
les  attachoient  fur  cet  autel  environne  d'efcla*^ 
ves  vertueux. 

Le  bonheur  &  la  vertu  appellent  dans  ce  fe- 
jour 1'harmonie  des  chants :  nee  au  milieu  des 
hameaux ,  elle  y  reparoit  dans  fa  fimplicite  tou- 
chante.  D'abord  les  bergers  imitent  la  melo- 
die  des  oifeaux  :  bientot  formant  des  fons  plus 
releves ,  ilsenfeignentaleurtour  leurs  maitres* 
II  fe  font  des  lyres  ruftiques  dont  ils  accompa- 
gnent  leurs  voix.  Avec  Fharmonie  fe  reveille 
la  fenlibilite  des  cceurs,  &  1'on  voit  naitre  un 
vertueux  6c  delicat,  Les  fleurs  qui 
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auparavant  fe  fanoient  dans  les  prairies ,  parent 
maintenant  les  bergers  &  les  bergeres. 

Jofeph  feul  ne  prend  point  en  main  la  lyre,' 
ne  fe  pare  point  de  flears,  &  n'offire  fes  veeux  a 
aucune  bergere.  II  partage  la  felicite  de  fes 
compagnons  fans  etre  heureuxlui-meme.  Plus 
d'une  fois ,  tandis  queleur  troupe  s'abandonne 
a  une  joye  douce  &  innocente,  il  fe  rappelle 
ces  jours  fortunes ,  ou  jouiflant  d'un  femblable 
bonheur,  il  cueilloit  pour  Selima  des  fleurs 
nouvellement  eclofes ,  ou  1'attendrifToit  par  fa 
voix.  Alors  fa  melancolie  eclate  3  malgre  lui  a 
dans  fes  regards.  DCS  que  les  bergers  s'en  ap- 
per9oivent ,  ils  interrompent  leurs  chants  d'al- 
legrefie,  &  fe  conformant  a  la  fituation  de  fon 
ame ,  ils  expriment  les  fons  de  la  douleur.  A 
ces  triftes  accens  Jofeph  pretoit  une  oreille  fa-» 
tisfaite,  oublioitla  contrainte,  &  Jaiflbit  cou- 
ler  fes  larmes :  mais  fortant  tout  a  coup  de  cette 
douce  reverie  ,  &  voyant  fes  mains  mouillces 
de  fes  pleurs ,  il  fereproche  de  troubler  la  joie 
de  fes  compagnons ,  fe  leve ,  &  cherche  la  fo- 
litude. 

CependantZaluca,epoufe  de  Putiphar,  fort 
<Je  Memphis  dans  an  charmagnifique,&  pren4 
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le  chemin  defaretraite  champetre.  L'Egypte, 
fi  fameufe  par  les  appas  de  fes  femmes ,  n'avoit 
point  de  beaute  qui  1'egalat.  Elle  etoit  dans 
ces  annees  ou  la  nature  5  attentive  a  perfection- 
ner  fon  plus  bel  ouvrage ,  ne  peut  plus  rien 
ajouter  aux  charmes  qu'elle  developpe  avec 
une  foigneufe  lenteur,  L'Iris  formee  des  tre- 
fors  du  Soleil ,  n'offre  pas  des  couleurs  plus 
vives  ni  mieux  nuancees  que  les  lys  &  Tincarnat 
de  fon  teint.  Sa  noire  chevelure  defcend  avec 
art  fur  fon  fein  d'albatre ,  comme  les  ombres 
qui  rehaufTent  un  riant  tableau.  Les  graces  &  la 
majefte,  fi  rarement  compatibles ,  font  reunie3 
dans  fes  traits  &  dans  fa  ftature.  Deuxtirans  de 
la  grandeur,  1'ambition  &  1'interet ,  venoient 
de  ferrer  les  nceuds  de  fon  hymen.  Avec  le 
*cceur  le  plus  fenfible ,  &  au  milieu  d'une  cout 
brillante,  ou  elle  eft  entouree  d'adorateurs , 
elle  n'a  pas  encore  aime ;  elle  rebute  leurs  voeux 
autant  par  fierte  que  par  devoir ,  &  elle  fe  de- 
robe  en  meme  terns  &  a  leur  foule  empreffee » 
&  a  des  fetes  tumultueufes ,  ou  Ton  celebre  des 
liens  qu'elle  a  formes  a  regret. 

Non  loin  de  Memphis,  &  au  milieu  d'uti 
bofquet  de  myrthe ,  oil  les  fleurs  &  la,  verdure 
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confervoient  une  fraicheur  eternelle ,  &  ou  Ton 
refpiroit  la  volupte ,  etoit  un  temple  confacre  a 
Venus.  *    On  raconte  que  de  tous  les  Dieux 
qui  fe  refugierent  en  Egypte ,  pour  fe  derober 
a  la  colere  des  Titans ,  cet:e  Deefle  y  re$ut  les 
premiers  hommages  ;  les  peuples ,  frappes  de 
^es  charmes,  lui  erigerent  ce  temple ,  &  y  pla- 
cerent  fon  image  devant  un  autel  ou  fume  un 
perpetuel  encens.  Surles  murs  font  reprefen- 
res  tous  les  triomphes  de  la  Deefle ,  les  mor- 
tels  ,  les  heros ,  les  Dieux  &  la  nature  entiere 
foumis  a  fon  empire  ;  la  pudeur  eft  bannie  de 
ces  tableaux  ;  la  beaute  y  paroit  fans  voile , 
&  de  1'interieur  du  temple  part  une  volup- 
tueufe  harmonie ,  qui  peint  les  foupirs  &  les 
tranfports  des  amans.  Zaluca,  avant  deferrer 
les  nocuds  de  fon  hymen ,  avoit  ete  conduite 
dans  ce  lieu ,  par  le  trouble  fecret  de  fon  coeur. 
Arrivee  devant  1'autel ,  elle  avoit  attache  Pceil 
fur  Pimage  de  Venus,  &  pendant  que  tout  le 
^mple  etoit  parfume  de  1'encensqu'elleofFroit 
d'une  main  tremblante ,  elle  avoit  prononce 
ces  paroles.  »  O  toi ,  que  tous  les  mortels  ado» 

*    Voyei  la  notte    a   la  fin  du  Hie  chant. 
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rent,  &quifeule,  dit-on,  leur  fais  connoitfg 
le  bonheur ,  difllpe  les  nuages  que  je  vois  sV 
monceler  fur  mes  jours  ;  fans  cefle  mon  coeut 
inquiet  foupire ;  peut-etre  il  voudroit  aimer* 
DeefTe  !  fais  que,d'accord  avec  mon  devoir,je 
trouve  1'amour  dans  1'hymen ,  &  que  je  forme 
ces  nceuds  avec  moins  de  repugnance. 

Tandis  que  fon  cceuringenuimploroit  Venus 
en  faveur  de  1'hymen ,  le  Demon  de  la  volupte , 
fous  la  figure  d'un  Amour  enfantin ,  voltige 
autour  de  la  DeeiTe ,  tenant  en  fa  main  le  ta- 
bleau d'un  jeunehomme,  qui  femble  avoir  etel 
peint  par  les  Graces  :  1'Amour  aile  defcend  fur 
1'autel ,  &  prefente  a  Zaluca  le  tableau.  Zaluca 
detourne  fes  regards  de  la  DeefTe ,  &  les  attache 
fur  cette  image  feduifante ;  foudain  un  feu  in- 
connu  s'allume  dans  fon  cceur ,  &  fe  repand 
dans  tous  fes  membres.  Comme  la  Fable  de- 
peint  NarcifTe  fe  contemplant  dans  1'onde  ,  & 
voulant  s'unir  a  cette  image  fugitive  :  ainfi 
Zaluca  devore  des  yeux  le  tableau*  En  meme- 
temps  1'Amour  le  grave  dans  fon  cceur  en  traits 
ineffa5ables.  Depuis  ce  moment,  cette  Divi- 
nite  lui  a  paru  les  prefenter  fans  ceffe  a  fes  re- 
gards ,  6c  lorfque,  contrainte  par  le  devoir,  fa 
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bouche  juroit  a  fon  epoux  de  1'aimer ,  fes  fer- 
mens  ne  s'adrefloient  qu'a  cette  image  char- 
mante. 

Comme  elle  arrive  dans  le  hameau  de  Puti- 
phar ,  elle  eft  frappee  d'entendre  une  agreable 
harmonic ;  elle  s'avance ,  &  appe^oit  de  loin 
les  bergers  &  les  bergeres ,  ornes  de  guirlandes 
de  fleurs ,  &  qui  uniflbient  leurs  voix  aux  fons 
de  la  lyre.  »  Quoi  1  dit-elle ,  font-ce  la  ces 
efclaves  que  Ton  m'avoit  peints  fi  feroces ,  &: 
dontjeme  propofois  d'adoucir  le  fort  ?  Helas ! 
ils  font  plus  fortunes  que  moi ;  ils  abandonnent 
leurs  occurs  auxpenchans  de  la  nature,  &  heu- 
reux  Tun  par  1'autre ,  ils  ne  font  pas  contraints 
dans  leurs  amours.  »  En  difant  ces  mots,  elle 
les  regarde  ,  verfe  quelques  larmes ,  &  bientot 
s'eloigne  en  foupirant. 

Devant  elle  eft  une  foret  fombre  &  folitaire : 
die  y  porte  fes  pas  dans  1'efpoir  d'y  trouver 
plus  de  repos.  Se  livrant  au  cours  de  fes  pen- 
fees  ,  elle  s'enfonce  dans  Fombrage  epais , 
quand  une  cabane ,  ornee  de  fleurs  odorife- 
rantes ,  attire  fes  regards :  a  1'entree  de  la  caba- 
ne etoit  alUs  un  jeune  homme  d'une  beaute 
frappante  5  c'etoit  Jofeph ,  fa  blonde  chevelure 
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defcendoit  jufques  fur  le  gazon  :  il  gemiflbit  I 

&  tenoit  les  yeux  triftement  attaches  au  ciel : 

autour  de  lui  erroient  fes  troupeaux.     A  fon 

afped:  Zaluca  eft  faifie  de  la  plus  vive  furprife ; 

elle  voit ,  dans  ce  jeune  homme ,  tous  les  traits 

de  1'image  qui  lui  fut  prefentee  au  temple  de 

Venus.    Un  trouble  foudain  s'empare  de  fes 

fens ;  fon  cceur  palpite ;  tout  le  feu  que  1' Amour 

fit  couler  dans  fes  veines ,  fe  reveille  &  Fern- 

brafe.    Immobile,  elle  confidere  long-temps 

Jofeph ;  plus  elle  le  regarde ,  plus  elle  eft  atten- 

drie ;  fon  ceil  enflamme  ne  peut  plus  s'eloigner 

de  lui ,  &  elle  fe  fent  comme  enchainee  en  ce 

fejour. 

Ce  foir ,  Jofeph ,  au  lieu  de  celebrer  avec  fes 
compagnons  1'arrivee  de  Tepoufe  de  leur  mai- 
tre ,  etoit  demeure  dans  fa  retraite  :  envain  fes 
amis  Pavoientprelfe  d'efTuyer  fes  larmes ,  &  de 
joindre  fa  voix  a  leur  melodie  ;  ils  n'avoient 
pu  triompher  de  fa  trifteffe.  A  fes  pieds  etoit 
une  lyre  qu'Itobal  avoit  portee  dans  cette  ca* 
bane.  Jofeph  y  attache  les  yeux ,  &  il  la  prend 
dans  fes  mains.  Bientot  il  poufle  ces  accens 
douloureux  qu'il  accompagne  de  la  lyre* 

ad  I.C.  p.  ja.T.  I. 


JOSEPH,  CHANT    L       3y 

33  On  veut  que  je  me  couronne  de  fleurs , 
que  ma  bouche  eclate  en  chants  d'allegreffe , 
&  que  ma  main  forme  une  agreable  harmo- 
nic! ...  Helas  !  ces  heureux  accords  font-ils 
fairs  pour  un  infortune  ? . . .  Echos  !  qui  envi- 
ronnes  le  lieu  de  ma  naiflance,  vous  les  en- 
tendites  autrefois  ,  vous  vous  plaifiez  a  les  re- 
dire.  . . .  Sur  ces  rives  lointaines  quel  feroit 
le  fujet  de  mes  chants  ?  Celebrerois  -  je  les 
douceurs  de  Tamour  &  de  la  tendreflevfiliale? 
Noms  chers  &  facres !  vous  ne  faites  que  re- 
veiller  ma  douleur! . . .  Exalterois-je  les  beau- 
tes de  la  nature,  cet  ombrage ,  ces  fleurs,  ces 
ruifleaux ,  qui  ont  perdu  pour  moi  leurs  plus 
doux  charmes ,  &  qui  ne  font  plus  les  temoins 
de  ma  felicite  ?  ...  Et  toi ,  Etre  fouverain  , 
qui  regnes  fur  tout  TUnivers ,  toi,  a  qui  j'ofois 
quelquefois  confacrer  des  accords  plus  fubli- 
mes ,  au  fein  de  Tinfortune  pourrois-je  pro- 
duire  des  fons  dignes  de  toi  ?  Lyre !  deformais 
tu  feras  muette ,  ou  tu  n'exprimeras  que  des 
gemifTemens  ....  ce  feront  mes  feuls  accens 
jufqu'au  tombeau ....  coulez  mes  pleurs ,  fou- 
lagez ,  s'il  fe  peut ,  un  cceur  brife  ....  Que 
ne  puis-je ,  en  ce  moment ,  poufTer  ma  der- 

C 


34       JOSEPH,  CHANT  7. 

nicre  plainte  ,  &  repandre  ma  derniere  lar- 
me  !  . . .  M 

II  veut  pourfuivre,  mais  les  cordes  trem- 
pees  de  fes  pleurs  ne  rendent  plus  aucun  fon  ; 
fa  voix  eft  eteinte ,  &  fa  main ,  qui  imitoit  le 
cours  interrompu  de  fes  fentimens,  n'erre  plus 
fur  la  lyre.  A  cette  voix  douce  &  touchante , 
a  cette  melodie  oufe  peignoir  tout  Tegarement 
de  la  douleur ,  a  ces  gemiflemens  &  a  ce  filence 
plus  expreflif  encore ,  Zaluca,  vivement  atten- 
drie ,  ne  peut  retenir  fes  larmes :  les  oifeaux  font 
immobiles ,  &  les  troupeaux ,  qui  erroient  au- 
tour  de  lacabane ,  s'arretent  ^  &  femblent  emus. 
Ainfi ,  quand  Philomele  a  vu  perir  fon  amant , 
elle  gemit  long-temps  en  fecret ,  &  fes  tons  les 
plus  lugubres  font  trop  foibles  pour  fatriftefle ; 
mais  lorfqu'elle  rompt  enfin  le  filence ,  fes  pre- 
miers accens  font  fi  douloureux,que  fes  compa- 
gnes  attendries  fufpendent  leurs  chants ;  &  fi 
quelque  amante  infortunee  porte  fes  pas  errans 
dans  la  foret ,  elle-meme  interrompt  fes  plain-; 
tes  &  lui  laiffe  exprimer  fa  propre  douleur. 

Zaluca  continue  a  coniiderer  Jofeph  ;  elle 
eft  prete  a  s'approcher  de  lui,  &  a  lui  deman- 
der  le  fujet  de  fes  larmes :  mais  un  trouble  fe-? 
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cret  la  retient ,  &  tandis  qu'eile  refte  indecife  ; 
iJ  fe  retire.  Arrivee  dans  fa  demeure  cham- 
petre,  elle  croit  encore  le  voir  ;  elle  croit  en- 
core entendre  fes  chants  :  la  nuit  ne  peut  difli- 
per  ces  images ,  &  fi  le  fommeil  ferme  un  mo- 
ment fa  paupiere ,  des  fonges  feduifans  les  lui 
ramenent. 

Des  le  matin  elle  demande  quel  eft  ce  jeune 
berger  qui  fe  retire  dans  le  fond  des  forets  pour 
verfer  des  pleurs  ?  On  lui  dit  qu'il  appartienta 
Putiphar  ;  on  lui  vante  fa  beaute ,  fa  douceur  » 
fes  veftus ;  on  lui  apprend  qu'il  a  fu  gagner  fes 
compagnons  les  plus  feroces ,  &  meme  Finfle- 
xible  Butophis ;  qu'avec  lui  la  fclicite  eft  arrivee 
dans  le  hameau ,  mais  qu'en  la repandant  autour 
de  lui ,  feul  il  n'en  jouit  point ,  &:  fe  plonge  dans 
une  melancolie  profonde  ;  qu'aucune  bergere 
n'a  f^u  attendrir  fon  cccur,  &  que  fes  amis  les 
plus  chers  n*ont  encore  pii  lui  arracher  fon 
fecret. 

Zaluca  €coute  avec  complaifance  les  eloges 
que  Ton  prodigue  a  Jofeph  ;  mais  quand  on  lui 
parle  de  la  douleur  de  I'infortune  ,  fes  yeux  fe 
couvrent  d'un  huage.  Elle  fe  demande  le  fujet 
de  ce  trouble ,  &  fe  perfuade  que  c'eft  la  pitieV 

Cij 
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;»  La  triftefle,  dit-elle,  qui  etoit  peinte  furle 
front  de  Jofeph,  eft  toujours  prefente  a  ma 
pen  fee :  qu'elle  ame  n'en  feroit  emue  !  fi  jeune 
il  eft  fi  malheureux !  11  mourra  victime  de  fon 
fiience. .  . .  Sans  doute  il  eft  d'un  rang  illuftre ; 
on  decouvre  de  la noblefTe  atravers  fa  naivete; 
on  a  vu  des  Dieux  memes  reduits  a  la  condi- 
tion d'efclave. . . .  Seul  de  fes  compagnons , 
il  n'offre  fes  voeux  a  aucune  bergere  !  .  .  .  Je 
veux  qu'il  m'ouvre  fon  cceur  ;  je  veux  tendre 
a  fa  jeunefie  une  main  bienfaifante.  » 

Elle  dit,  Sc  avant  que  le  Soleil  ait  acheve  fa 
carriere ,  elle  fort  du  palais  fans  etre  accompa- 
gnee  >  &  fes  pas  fe  portent,  comme  d'eux-me- 
mes,  vers  la  foret.  Jofeph,  aflis  dans  facabane 
ifolee ,  payoit  a  fa  douleur  le  tribut  accoutume 
de  fes  larmes ,  quand  tout  a  coup  Zaluca  paroit 
a  1'entree  de  la  cabane.  Surpris  il  fe  leve ,  re- 
tient  fes  foupirs,  &  veut  efTuyer  fes  pleurs. 
s>  Jeune  infortune  !  ne  vous  troublez  point, 
dit-elle  d'une  voix  emue » Tepoufe  de  Putiphar 
vientterminer  vos  difgraces.  Quel  eft  done  le 
fujet  qui  vous  oblige  a  rechercher  cette  folitude, 
:arenoncer  aux  douceurs  del'amour,&auxjeux 
Jnnocens  qui  gonvienrient  a  votxeage  ?  Grain- 
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driez-vous  de  me  confier  vos  fecrets  ?  Je  con- 
nois  moi-meme  I'infortune ,  &  quand  je  ferois 
au  faite  de  la  felicite ,  vous  ne  trouveriez  pas 
mon  cceur  infenfible  a  vos  peines.  Vos  pleurs 
ont  fii  m'attendrir  :  je  lis  dans  vos  traits  qua 
votre  naiffance  eft  trop  au  deflus  de  ce  vil  abaif- 
fement :  quel  barbare  apu  vous  precipiter  dans 
1'efclavage  ?  Parlez  ;  gemiflfez-vous  d'un  etat 
fi  indigne  de  vous  ?  des  ce  moment  vous  etes 
libre  :  la  liberte  eft  le  moindre  des  biens  aux- 
quels  vous  pourrez  pretendre  :  ma  main  efluie- 
ra  ces  larmes,  les  dernieres  qui  couleront  de 
vos  yeux.  » 

A  ces  mots  Jofeph ,  vivement  emu ,  cede  a 
1'efpoir  de  voir  terminer  fes  peines ,  &  fe  refout 
a  reveler  des  crimes  qu'il  vouloit  enfevelir  dans 
un  filence  eternel. 

Le  Soleil  paroiflbit  tout  en  feu  derricre  la 
cabane  &  a  travers  Tepais  feuillage,  tandis 
qu'a  Toppofite  la  Lune  tra^oit  fon  orbe  argen- 
te  dans  les  Cieux  &  fur  les  riots  tremblans  du 
Nil.  Par  degres  s'affoiblilToient  les  chants  des 
oifeaux,  &  s'agitoient  plus  lentement  les 
feuilles  des  arbres  :  on  entendoit  encore  les 
mugiffemens  des  troupeaux  fatisfaits  qui  s'eloi- 

C  iij 
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gnoient  des  paturages  :  mais  bientot  tout  fe 
tait,  &  le  calme  devient  univerfeU  Zaluca 
aflife  avec  Jofeph  a  1'entree  de  la  cabane,  fur 
un  fiege  de  gazon ,  attache  fes  regards  fur  le 
jeune  efclave ,  &  lui  pr£te  une  oreille  atten- 
tive ;  la  nature  entiere  femble  ecouter  en  fi^ 
lence ;  il  prend  la  parole. 


CHANT     II. 

J  E  n'etois  pas  ne  ,  dit-il ,  dans  cet  dtat  d'ef- 
clavage.  Jacob  mon  pere  eft  le  plus  riche  Paf" 
teur  du  pays  de  Canaan,  condition  qui,  fans 
doute  ,  eft  ici  meprifee ,  puifqu'on  1'abandon- 
ne  a  des  efclaves  ;  mais  qui ,  au  fein  de  la 
vertu  &  de  la  liberte ,  fes  compagnes  ordi- 
naires  ,  eft  heureufe  &  refpedable.  Tandis 
que  les  Nations  etoient  plongees  dans  1'Ido- 
lutrie  ,  1'ayeul  de  mon  pere  flit  inftruit  par 
la  voix  de  Dieu  meme  :  cependant  il  n'etoit 
qu'un  Pafteur ,  mais  femblable  au  Palmier  qui 
couvre  plufieurs  generations  de  fon  ombrage, 
fa  vertu  fublime  devoit  fervir  de  modele  aux 
fiecles  futurs.  Son  fils  herita  de  cette  vertu , 
&  la  tranfmit  a  mon  pere.  Hclas  !  doit-elle 
s'eteindre  avec  lui  dans  le  hameau  qui  la  vie 
naitre  ? 

Mes  premieres  annces  furent  un  tiffu  da 
jours  fortunes.  J'etois  le  fruit  long  -  temps 
attendu  d'un  doux  hymen.  Mon  pere, qui  de'ja 
touchoit  a  la  vieillefle  ,  me  cheriflbit  comme 
1'heureux  gage  du  plus  tendre  amour ;  &  mes 

Civ 
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freres  ,  loin  d'en  concevoir  de  1'ombrage ; 
tour  a  tour  me  prodiguoient  les  temoignages 
de  leur  amitie.  Quelquefois  je  les  fuivois  dans 
la  plaine  ,  ou  ils  me  confioient  un  petit  trou- 
peau  de  brebis  ;  je  bondiflbis  avec  elles :  ma 
main  enfantine  les  ornoit  de  fleurs ,  ou  caref- 
foit  leur  douce  toifon.  Pardonnez  fi  je  m'ar- 
rete  a  des  circonftances  legcres  qui  me  retra-* 
cent  les  jours  de  mon  bonheur, 

Ils  s'evanouirent  comme  le  Printems  dif- 
paroit  avec  fes  charmes :  les  fleurs  qui  fe  fuc^ 
cedent ,  la  melodie  toujours  variee  des  bok 
quets  ,  Fair  embaume  que  Ton  refpire  fous  un 
ciel  pur  &  ferein  ,  &  la  douce  allegrefle  d'un 
cceur  qui  femble  s'epanouir  avec  les  fleurs  re^ 
naifTantes  ,  tout  vous  derobe  le  rapide  vol  des 
heures ,  jufqu'a  ce  que  vous  touchiez  en  ge-^ 
mifTant  a  la  derniere  de  ces  jo.urnees :  ainfi  fe 
<iiiHpa  rha  felicite.  Helas  !  qui  ne  1'eut  cru 
durable  ?  La  frele  vigne  ne  s'entrelace  qu'au- 
tour  d'un  feul  Ormeau  >  &  je  pouvois  ferrer 
dix  freres  dans  nies  bras ;  que  d'appuis  a  ma 
jeunefie  !  II  me  fembloit  qu'il  etoit  fi  doux  &: 
fi  facile  de  s'aimer ,  6c  mon  amitie  pour  eux 
croiflbit  avec  mes 
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Le  croiriez-vous  cependant  ? ce  font 

eux ce  font  des  freres  qui  ont  caufe  mes 

difgraces :  ma  bouche  hefite ,  &  je  voudrois 
vous  derober  la  connoiffance  de  leurs  crimes : 
mais  ils  font  trop  lies  a  ma  trifle  hiftoire. 

La  principale  fource  de  mon  bonheur  de- 
vint  celle  de  mes  infortunes  :  la  tendreffe  que 
me  temoignoit  Jacob  excita  la  jaloufie  de  mes 
freres.  II  eft  vrai  qu'il  paroiffoit  m'aimer  avec 
quelque  preference  ,  foit  qu'il  vit  en  moi  le 
rejetton  d'une  epoufc  cherie,  &  le  doux  fruit  de 
fa  vieillefle  ;  foit  que  femblable  au  chene  qui 
hate  Paccroiflement  d'une  branche  nouvelle  , 
tandis  que  celui  de  fes  premiers  rameaux  eit 
imperceptible,  mon  pere  me  donnat  des  foins 
particuliers  pour  developper  ma  raifon  naiffan- 
te :  peut-etre  crut-il  s'appercevoir  qu'il  etoit  ai- 
me  de  moi  plus  tendrement  que  de  mes  freres. 

Quelle  ne  fut  pas  ma  douleur  loriqu'ils  fi- 
rent  eclater  leur  haine !  Voulant  cacher  mes 
larmes  a  Jacob ,  j'allois  pleurer  feul  dans  les 
bocages ,  qui  jufqu'alors  n'avoient  ete  temoins 
que  de  mes  jeux  :  je  n'avois  pas  encore  con- 
mi  ce  fentiment  douloureux  qui  ferme  le  cceur 
a  la  joie  :  quoique  deftine  a  repandre  des  tor- 


42       JOSEPH.CHANT  IT. 

rens  de  pleurs ,  j'etois  comme  etonne  de  ces 
premieres  larmes  que  m'arrachoit  la  triflefle ; 
je  me  demandois  s'il  etoit  bien  vrai  que  je  ne 
fufle  plus  aime  de  mes  freres.  »  O  mon  Pere ! 
m'ecriois-je  ,  puifque  votre  tendrefle  m' attire 
tant  de  haine  ,  dois-je  fouhaiter  de  la  per- 
dre  !  <* 

Cependant  Jacob  me  confia  la  conduite 
d'un  troupeau.  Ce  jour  fut  celebre  fuivant 
Fufage.  Mon  pere  mit  fur  mon  front  une 
couronne  de  fleurs ,  &  dans  ma  main  une  hou- 
lette ,  fymboles  de  la  Royaute  paftorale.  En 
ineme  temps  il  m'embraffa ,  &  repandant  des 
larmes  de  joie  :  ^  Je  te  benis ,  6  Ciel !  dit-il , 
d'avoir  prolonge  ma  vie  jufqu'a  cette  jour- 
nee.  Jofeph  !  tu  n'es  plus  enfant :  deformais 
les  vertus ,  dont  j'ai  jette  les  femences  dans 
ton  cceur,  doivent  produire  des  fruits  dura- 
bles. Tu  ne  te  rendras  pas  indigne  de  mes 
foins ,  &  peut-etre  le  Ciel  ne  me  refufera  pas 
la  confolation  de  te  voir  developper  ces  fe- 
mences precieufes  ,  feule  recompenfe  que  je 
defire  !  «  Tels  furent  fes  vceux. 

Couronne  de  la  main  de  mon  pere  ,  pre- 
cede de  mon  troupeau,  &  fuivi  de  toute  ma 
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famille ,  je  me  rendis ,  au  fon  des  lyres  &  des 
flutes ,  dans  une  vafte  plaine.  Cette  journee 
entiere  fiit  confacree  a  une  douce  allegrefle ; 
mes  freres  meme  parurent  oublier  leur  haine 
injufte  ,  &  je  me  flattai  de  voir  renairre  les 
jours  heureux  de  mon  enfance. 

En  vivant  avec  mes  freres  je  vis  qu'ils  ne- 
gligeoient  leurs  troupeaux  ,  &  fe  livroient  a 
des  feftins  diflblus ,  ou  ils  ne  refpedoient  ni 
le  Dieu  de  leurs  ancetres  ,  ni  ces  ancetres  eux- 
memes ,  ni  leur  propre  pere.  Que  de  traits 
dont  mon  occur  etoit  dechire  !  Tantot  veil- 
lant  fur  leurs  troupeaux  comme  fur  le  mien , 
je  tachois  de  reparer  leur  negligence.  Tantot 
je  celebrois  par  mes  chants  1'Auteur  de  la 
Nature ,  les  vertus  de  nos  ayeux  ,  les  dou- 
ceurs de  Tamour  filial  &  de  1'amitie  fraternel- 
le  :  il  me  fembloit  que  le  defir  de  les  emou- 
voir  fit  couler  de  mon  cceur  les  fons  les  plus 
touchans ,  &  les  paroles  les  plus  perfuafives. 
Tantot  enfin  je  les  conjurois  avec  larmes  de 
ne  point  affliger  le  plus  venerable  des  vieil- 
lards.  Mais  ils  rebutoient  &  mes  foins  ,  & 
mes  chants  ,  &  mes  prieres.  »  Allez  ,  me 
difoient-ils  a  vantez  a  Jacob  votre  vigilance  > 
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adreffez-lui  cette  douce  melodie  qui  a  feduit 
fon  cceur  ,  &  que  vos  larmes ,  qu'il  elTuiera 
de  fa  main ,  1'inftruifent  de  notre  conduite.  <* 
Je  me  retirois ,  &  bien  loin  de  rendre  mon 
pere  temoin  de  mes  pleurs  ,  je  les  fechois  a 
1'haleine  du  Zephyr;  mais  le  Zephyr  n'empor- 
toit  pas  la  douleur  dont  mon  ame  etoit  pene- 
tree. 

Dans  ce  temps  ma  mere  donna  un  fecond 
fils  a  Jacob ,  evenement  plus  entremele  d'a- 
mertume  que  de  joie  ,  &  dont  le  fouvenir ,  au 
fein  de  mes  malheurs ,  fait  encore  couler  mes 
larmes.  Je  crois  voir  cette  mere  fenfible  te- 
nant ce  cher  rejetton  entre  fes  bras  defaillans. 
33  J'oublie  mes  longues  douleurs ,  dit-elle  au 
vieillard  ,  tendre  epoux  !  vous  ne  me  perdrez 
pas  toute  entiere  ,  je  vous  donne  un  autre  Jo- 

feph  ;  ce  fontt  tous  fes  traits «  Puis 

tournant  vers  moi  fa  paupiere  mourante  : 
33  Et  toi ,  mon  cher  fils  ,  dit-elle  ,  je  te  donne 

un  frere vous  vous  aimerez .....  «  En 

achevant  ces  mots ,  elle  me  regarde  tendre- 
ment ,  &  expire.  Vous  peindrai-je  la  douleur 
de  Jacob  &  la  mienne  ?  Tour  a  tour  nous  ar- 
rofions  de  nos  larmes  &  le  corps  glace  de  ma 
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mere,  &  1'enfant  qui  venoit  de  naitre.  Cepen- 
dant  je  voyois  d'un  ceil  fatisfait  croitre  Benja- 
min ,  (c'etoitfon  nom):  je  bcniffois  le  Ciel 
de  m'avoir  donne  un  frere  ,  avec  lequel  je 
pufle  gouter  les  douceurs  d'une  amitie  reci- 
proque. 

Vous  parlerai-je  d'une  circonflance  peu  re- 
inarquable  ,  (  car ,  helas  !  un  tel  fonge  pou- 
voit  -  il  venir  du  Ciel  ?  )  il  me  fembloit  que 
dans  une  nuit  majeftueufe  ,  pareille  a  celle-ci> 
le  Soleil ,  la  Lune  &  onze  Etoiles  fe  deta- 
choient  de  la  voute  celefte ,  comme  pour  fe 
profterner  devant  moi.  Mes  freres  crurent  en- 
trevoir  dans  ce  fonge  un  prefage  de  leur  abaiC 
fement  &  de  ma  grandeur  future  :  vains  fan- 
tomes  !  Ailres  !  vous  etes  maintenant  temoins 
de  rignominie  de  mon  fort. 

De  tous  mes  freres  Simeon  &  Ruben 
etoient  les  plus  animes  contre  moi :  je  diffe- 
lois  a  vous  les  depeindre  ,  &  fi  je  pouvois 
vous  derober  leurs  actions ,  je  ne  vous  trace- 
rois  pas  leur  caradere.  Que  je  plains  fur-tout 
Simeon !  quelque  affreufes  que  foient  mes  in- 
fortunes ,  elles  n'egalent  pas  encore  les  fien- 
nes,  Mes  premieres  annees  ont  du  moins  cou- 
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16  dans  le  fein  du  bonheur  ;  mais  lui ,  depuis 
qu'il  refpire  ,  il  ne  connoit  que  des  fentimens 
d'amertume  :  quoiqu'eloigne  de  mes  amis  les 
plus  chers,  jem'occupe  de  notre  tendrefTe  reci- 
proque ,  &  au  comble  des  difgraces  je  goute 
encore  la  douceur  d' aimer  ;  mais  Famine  n'a 
jamais  fgu  attendrir  Simeon  :  jamais  fes  yeux 
ne  verferent  de  ces  larmes  delicieufes  que  le 
cceur  prefere  aux  ris.  Toujours  fombre  &  cha- 
grin il  cherche  la  folitude :  fa  noire  chevelure 
augmente  fa  paleur  naturelle  ;  bien  qu'il  foit 
jeune  ,  les  rides  fillonnent  fon  front ;  il  n'a  ja- 
mais chante  ni  pris  en  main  la  lyre  ;  il  voit 
les  fleurs  &  le  lever  de  1'aurore  fans  attendrif- 
fement.  Quoiqu'il  ne  foit  pas  1'aine  de  mes  fre- 
res  ,  tel  eft  fon  afcendant  fur  leur  efprit  qu'ils 
le  regardent  comme  leur  chef.  Ruben  ,  qui  eft 
le  plus  age  d'entr'eux ,  me  haiffoit  avec  plus 
d'artifice. 

Pardonnez  les  pleurs  que  je  ne  puis  m'em- 
pecher  de  repandre  :  je  touche  a  la  circonftan- 
ce  qui  devoit  me  rendre  le  plus  fortune  des 
Mortels. 

Le  jour  ou  1'on  celebra  la  fete  que  je  vous 
ai  depeinte  ,  &  au  moment  que  mon  pere 
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m'eut  couronne  de  fldurs ,  arriva  dans  notre 
hameau  une  jeune  Bergere  ,  nommee  Selima ; 
un  voile  couvroit  fon  vifage ,  mais  fa  taille  & 
fa  demarche  attiroient  tous  les  yeux.  Ellc  s'ap- 
procha  de  Jacob.  »  Refpeclable  vieillard  !  dit- 
elle ,  c'eft  a  regret  que  je  trouble  votre  joie. 
Vous  voyez  une  trifle  Orpheline  ,  iflue  de 
Nachor ,  frere  d' Abraham.  Lorfque  je  perdis 
mon  pere  j'etois  encore  au  berceau  :  je  viens 
de  fermer  les  yeux  a  ma  mere.  C'eft  moins 
fon  ordre  que  le  bruit  de  vos  vertus  qui 
m'attire  en  ce  lieu  :  j'ofe  vous  prier  de  fervir 
d'appui  a  ma  jeunefle.  Efluierez-vous  mes  lar- 
mes ,  &  confentant  a  flatter  ma  douleur  ,  me 
permettrez-vous  de  vous  appeller  du  nom  de 
Pere  ?  <c 

Aux  accens  de  cette  voix  je  fentis  palpiter 
mon  cccur  ;  mes  avides  regards  fembloient 
vouloir  penetrer  le  voile ,  pour  confiderer  la 
bouche  d'ou  partoient  des  fons  fi  touchans. 
Alais  quelle  ne  fut  pas  mon  emotion  ,  lorfque 
Jacob  lui  ayant  accorde  fa  demande ,  elle  fit 
voir  a  decouvert  tous  fes  traits  !  Une  fleur  qui 
mouillee  des  pleurs  de  1'aurore ,  s'epanouit  & 
prodigue  a  h  tbis  fes  charmes  &  fes  parfums> 
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eft  une  foible  image  de  ce  que  parut  en  ce 
moment  la  jeune  Selima.  Ses  larmes  ,  comme 
une  fource  argentee  ,  couloient  le  long  de  fes 
joues  jufques  fur  fon  fein ;  fa  belle  main  les 
efTuyoit  avec  fa  blonde  chevelure.  Ses  pre- 
miers regards  fe  tournerent  vers  Jacob ;  en- 
fuite  nos  yeux  fe  rencontrerent ,  &  nous  fu- 
mes troubles.  Je  m'approchai  d'elle  &  lui  dis : 
35  J'ai  fouvent  demande  au  Ciel  une  fceur ,  le 
Ciel  comble  en  cet  inftant  mes  voeux.  <*  Ce- 
pendant  ma  bouche  pronon9oit  a  regret  ce 
doux  nom  ,  &  il  me  fembloit  exprimer  foible- 
ment  1'impreflion  qu'elle  m'avoit  faite.  Elle 
nous  accompagna  dans  la  plaine  ou  ma  fete 
fut  celebree  :  la ,  nos  yeux  s'arretoient  fou- 
vent Tun  fur  1'autre  ,  &  tandis  qu'elle  baifToit 
les  fiens ,  je  la  regardois  encore  ;  ma  lyre  de- 
meuroit  muette  entre  mes  mains.  Jufqu'a  ce 
jour  mon  coeur  n'avoit  connu  que  Pamour 
filial  &  I'amitie  fraternelle  :  je  ne  favois  quel 
etoit  ce  nouveau  fentiment ;  mais  il  me  fem- 
bloit fi  doux  &  en  meme  temps  fi  imperieux , 
que  je  crus  n' avoir  encore  rien  aime.  cc 

Ici  Zaluca  ne  put  cacher  1'agitation  de  fon 
£ceur,  M  J'abufe  de  votre  bonte  ,  lui  dit  Jo- 

feph  : 
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(eph :  mais  tantot  je  m'abandonne  au  fouve- 
nir  de  mes  infortunes ,  tantot  a  celui  d'une 
felicite  trop  paflagere. 

53  Continuez  ,  repond-elle  avec  une  trarH 
quillite  feinte  ,  &  n'omettez  aucun  detail, . . .  • 
Je  crains  que  cette  Selima  ne  foit  la  caufe  de 

toutes  vos  difgraces Mais  peut  -  etre  les 

fentimens  qu'elle  vous  infpira  ne  furent  point 
durables  ?*c  En  meme  temps  elle  attachoit  fur 
lui  des  regards  ou  fe  peignoit  fa  curiofite  in* 
quiette. 

a>  Non  loin  de  notre  hameau  ,  reprit-il ,  eft 
un  fecret  vallon  entoure  de  collines ,  fur  lef 
quelles  ma  main  avoit  raflemble  les  fleurs  de 
plufieurs  prairies ;  un  clair  ruifTeau  couloit  fous 
Tombrage  le  plus  frais ,  a  travers  le  vallon  : 
c'etoit  mon  afyle  cheri ;  je  le  recherchois  plus 
fouvent  encore  depuis  les  nouveaux  fentimens 
dont  mon  ame  etoit  agitee.  Un  jour ,  pendant 
que  mon  troupeau  paiffoit  au  bord  de  la  fon- 
taine ,  &  que  je  m'abandonnois  a  une  douce 
reverie  ,  je  prends  ma  lyre ,  &  je  veux  chan- 
ter les  fleurs ,  les  bocages  ou  1'aurore  ,  fujets 
ordinaires  de  mes  accens  :  mais  je  ne  poufle 
que  des  foupirs  a  ma  lyre  les  exprime ,  &  le 
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nom  de  Selima  fe  prefente  ,  comme  de.  Iui-~ 
meme  ,  fur  mes  levres :  ces  foupirs  &  ce  nom 
formoient  une  melodie  nouvelle  &  touchante> 
que  le  ruifleau  repetoit  dans  fon  cours.  Tan- 
dis  que  1'ceil  attache  fur  1'onde  fugitive ,  je 
produis  ces  fons  ,  tout-a-coup  j'appe^ois  dans 
1'eau  tranfparente  Pimage  de  Selima ;  il  fem- 
bloit  que  le  ruifTeau  coulat  plus  lentement, 
pour  ne  pas  troubler  cette  image  qjierie  :  un 
agreable  tranfport  me  faifit ;  je  leye  les  yeux, 
&  je  vois  Selima  elle-meme  :  une  rougeur  ai- 
mable  coloroit  fes  joues ;  un  doux  embarras 
etoit  peint  dans  fes  regards  :  ce  fut  1'inftant 
heureux  ou  je  lui  jurai  un  amour  eternel ,  & 
ou  je  regus  de  fa  bouche  les  mcmes  fer- 
mens. 

Quelques  jours  s'ecoulerent ,  &  Jacob  invi- 
ta  tous  fes  fils  :  nous  nous  rendons  dans  fa 
cabane ,  ou  nous  voyons  les  apprets  d'un  beau 
feftin.  Sur  un  feuillage  frais  etoient  entafles 
les  fruits  les  plus  exquis  parfemes  des  fleurs 
les  plus  odorantes  :  des  torrens  de  lait  cou- 
loient  dans  de  grands  vafes ,  &  Ton  avoit  im- 
raole  un  chevreau  :  une  joie  inexprimable 
eclatoit  fur,  le  font  de  mon  pere  ;  au 
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de  ces  fruits  &  de  ces  vafes  remplis  de  lait ; 
&pient   placees    deux  couronnes  de   fleurs. 
Nous  nous  regardions  tous  avec  furprife  ;  les 
yeux  de  Selima  fur-tout  &  les  miens  fe  ren- 
qontrant  fans  cefle  ,  montroient  tour  a  tour  la 
crainte  &  1'efperance.  A  peine  le  feftin  eft-U 
commence  que  Jacob ,  aflfis  entre  la  jeune  Ber- 
gere  &  moi ,  ne  peut  contenir  les  mouvemens 
de  fon  ame ;  il  prend  les  deux  couronnes  ds 
fleurs.  «  Jofeph  !  dit-il ,  mon  fils  !  pourquoi 
me  cacher  tes  fentimens  ?  j'ai  lu  dans  ton 
cceur  ;  tu  aimes  Selima  :  elle  eft  vertueufe  ; 
elle  fera  ton  epoufe  avant  le  temps  ou  le  Rofli- 
gnol  cefle  de  chanter,  <*  Puis  fe  tournant  vers 
elle :  »  Et  toi ,  dit-il  ,  dont  le  cceur  fenfible 
fe  plait  a  m'appeller  du  nom  de  pere,  je  veux 
1'etre  en  effet ,  fois  ma  fille.  Jofeph  !  Selima  ! 
puiffai-je  avant  de  mourir  voir  naitre  de  vous 
des  fils  qui  vous  reflemblent !  «  En  difant  ces 
mots  il  prend  la  main  de  la  Bergere  ,  &  la 
met  dans  la  mienne,  Agite  par  un  doux  trant 
port ,  je  preflbis  la  main  de  Selima ,  &  em- 
braflant  mon  pere ,  je  fentois  couler  fur  mes 
joues  les  larmes  que  lui  arrachoient  la  joie  Sc 
la  tendrefle. 

Dij 
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,  Mais  au  milieu  de  ces  epanchemens  ,  Si-:* 
meon ,  Pceil  etincelant  de  fureur  ,  fe  leve  ,  & 
fort  de  la  cabane.  Jacob  3  frappe  de  furprife , 
fe  degage  de  mes  bras ,  laifle  tomber  les  cou- 
ronnes  de  fleurs  ,  fuit  les  traces  de  mon  frere, 
&  1'appellant  a  haute  voix. »  Mon  fils !  s'ecrie* 
t-il ,  mon  fils  !  eft-ce  ainfi  que  tu  participes  a 
notre  fatisfadion  ?  ou  t'emporte  une  haine 
aveugle  ?  voici  1'occafion  de  1'oublier.  cc  L'air 
emportoit  ces  paroles  ,  &  Simeon  s'eloignoit 
avec  les  marques  du  defefpoir.  Nous  en  igno- 
rions  tous  la  caufe  :  mais  le  courroux  de  moa 
frere  troubla  la  joie  du  feftin. 

Je  ne  tardai  point  a  £tre  inftruit  du  fujet 
de  ce  courroux  funefte.  Un  jour  que  je  por- 
tois  mes  pas  dans  une  foret ,  plufieurs  voix 
bruyantes  frappent  tout-a-coup  mon  oreille ; 
je  m'approche  de  1'endroit  d'ou  partoit  le  tu- 
multe  ,  &  a  travers  1'epais  feuillage  j'appergois 
tous  mes  freres ,  hors  le  jeune  Benjamin.  Si- 
meon pale  &  tremblant  de  fureur  s'elevoit  au 
milieu  d'eux  ,  comme  un  Pin  altier  qui,  frappe 
de  la  foudre ,  agite  fes  rameaux  &  femble  en- 
core fremir.  »  Non  ,  leur  difoit-il  (  &  je  crois 
entendre  cette  voix  terrible  dont  retentiffoit 
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toute  la  forct ; )  non ,  mes  yeux  ne  feront  p- 
mais  temoins  de  fon  bonheur.  Ce  n'etoit  pas 
aflez  de  me  ravir  1'amitie  d'un  pere  ,  il  me  ra- 

vit  encore  le  cceur  de  Selima Vous  en 

etes  furpris  :  oui ,  je  1'aime.  J'ai  combattu  un 
penchant  peu  compatible  avec  la  fierte  de  man 
caradere  ,  &  lors  meme  que  1'afcendant  de 
Selima  s'eft  trouve  le  plus  fort,  je  n'ofois  vous 
devoiler  ce  fecret.  Jugez  combien  eft  violent 
mon  amour  :  depuis  qu'ii  croi't  dans  le  filence, 
f  ai  fenti  s'afFoiblir  en  moi  1'inflexibilite  que 
Ton  me  reproche  :  peut-etre  qu'un  jour  Taufte- 
rite  de  mon  humeur  fe  fut  adoucie.  Mais  , 
non  :  Selima  n'etoit  point  nee  pour  moi :  Ja- 
cob n'a  pu  lire  dans  mon  cceur  comme  dans 
celui  de  fon  cher  fils  ,  &  quand  il  auroit  pe*ne- 
tre  mes  fentimens  ,  n'eut-il  pas  falu  les  etouf- 
fer  ?  Vous  avez  tous  ete  les  temoins  de  mon 
opprobre ;  c'eft  en  prefence  de  vous  tous  qu'il 
m'arrache  Selima  pour  la  donner  a  ce  frere 
perfide.  C'en  eft  fait :  je  vais  m'eloigner  du 
hameau  pour  n'y  rentrer  jamais.  Voyez  fi  vous 
voulez  me  fuivre ,  ou  me  trahir  a  Texemple 
de  Jofeph.  Mais  pourriez  -  vous  oublier  vos 
propres  affronts  ?  Jacob  ne  prefere-t-il  pas  cet 

D  iij 
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enfant  a  tous  fes  fils  ?  Ruben  !  ne  te  fouvient* 
il  plus  que  tu  es  1'aine,  &  que  tu  occupois 
auparavant  la  premiere  place  dans  fon  cceur  ? 
Partons  :  ne  craignez  point  d'affliger  Jacob 
par  notre  depart :  ne  fe  confolera-t-il  pas  dans 
les  embrafTemens  de  Jofeph  ?  Que  fi  vous  etes 
trop  foibles  pour  abandonner  a  jamais  le  ha- 
meau  paternel  ,  faififlbns  du  moins  quelque 
pretexte  pour  ne  point  aflifter  a  la  fete  d'ufi 
hymen  odieux. <x 

II  dit ,  &  tous  jurent  de  le  fuivre.  A  ce  dif- 
cours ,  a  ces  fermens  je  fentis  mon  fang  fe  gla- 
cer  dans  mes  veines. 

Aufli  -tot  mes  freres  fe  rendent  aupres  de 
Jacob  :  je  les  fuis ,  &  j'arrive  prefque  au  mo* 
ment  qu'ils  entroient  dans  la  cabane.  Ruben 
s'adrefTant  a  mon  pere  :  »  Vous  nous  accufez 
depuis  long-temps  ,  lui  dit-il ,  de  negliger  nos 
troupeaux  :  permettez  -  nous  de  les  conduire 
dans  les  gras  paturages  de  Sichem.  «c  Jacob  y 
confent  en  leur  faifant  promettre  qu'au  jour 
marque  pour  rnon  hymen  ils  fe  trouveroient 
dans  le  hameau.  En  meme  temps  il  re^oic 
leurs  adieux.  Simeon  s'approche  de  lui  d'un 
ceil  farouche ;  le  vieillard  le  regarde  avec  fe- 
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vcrite  :  bientot  il  1'embrafle  tendrement ;  mais 
Simeon  conferve  fon  air  fombre  ,  mcme  dans 
Jes  bras  d'un  pere. 

Quelle  ne  fut  pas  ma  douleur  !  »  Quoi  ! 
difois-je  en  moi-meme  ,  les  plus  tendres  liens 
deviendront  toujours  pour  moi  une  fource  de 
difgraces !  Simeon  !  que  ne  puis-je  te  facrifier 
Selima  !  que  je  fuis  infortune  de  ne  pouvoir 
rtre  heureux  qu'aux  depens  du  bonheur  de 
mon  frere  !  «  Telles  etoient  mes  plaintes.  Se- 
lima cherchoit  a  me  confoler  :  fa  voix  infi- 
nuante  diiUpa  ma  triftefle  :  j'efperai  que  Tab- 
fence  affoibliroit  &  la  haine  cruelle  de  Si- 
meon ,  &  un  amour  qu'il  avoit  voulu  eteindre 
des  fa  naiflance  ,  &  je  ne  fongeai  plus  qu'i 
Selima ,  &  aux  apprets  de  mon  hymen. 

A  cote  de  la  cabane  de  Jacob  s'elevoient 
deux  beaux  Palmiers  ,  qui ,  parfaitement  fem- 
blables  a  ceux  qui  forment  cette  demeure  con- 
facree  aux  larmes,paroifToient  m'appeller  fous 
leur  ombrage.  Souvent  aflls  fous  ces Palmiers. 
3>  Croiflex ,  6  rameaux  !  chantois-je,  epaifliffez 
votre  feuillage  :  temoins  du  tendre  amour  qui 
m'unit  a  Selima  ,  vous  ferez  quelque  jour  no- 
tre  habitation  cherie.  cc  Ces  rameaux  avoierit 
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cru ,  leur  feuillage  s'etoit  epaifli  ,  &  je  ton* 
chois  a  ce  jour  qui  faifoit  1'objet  de  mes  defirs. 
Avec  quelle  ardeur  je  preparai  ma  cabane 
nuptiale  !  les  branches  dociles  fe  plioient  a 
mon  gre  ,  &  les  fleurs  fembloient  s'aflbrtir 
d'elles-memes.  Vous  voyez  ici  1'image  de  cette 
demeure  qui  devoit  etre  fi  fortunee.  La  cabane 
£tant  fake  j'y  conduifis  Selima  :  fa  prefence  y 
pretoit  un  nouvel  eclat  aux  fleurs  &  a  la  ver- 
dure :  helas  !  nous  n'avons  vu  qu'un  moment 
le  fejour  ou  nous  devions  etre  unis  a  ja- 
inais ! 

Le  jour  de  mon  hymen  etant  arrive  3  je 
devance  TAurore  :  le  filence  regnoit  encore 
dans  le  hameau ;  je  porte  mes  regards  impa- 
tiens  vers  les  lieux  ou  le  Soleil  fe  leve :  il  pa- 
joit  enfin  ,  mais  charge  d'epais  nuages  que  fes 
rayons  avoient  peine  a  percer  ;  les  tenebres 
fembloient  vouloir  prolonger  leur  empire* 
33  Eh  quoi !  difois-je  ,  un  ciel  ferein  n'embelli- 
ra  point  la  plus  heureufe  de  mes  journees !  <c 
En  pronon9ant  ces  mots  un  fecret  preflenti- 
rnent  troubloit  mon  cceur  :  etonne  de  ne  pas 
gouter  plus  de  joie  je  me  reprochois  mon  in- 
difference. Bientdt  je  vole  vers  Selima  a  &  i 
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peinel'ai-je  entrevueque  ce  trouble  eftdiffipe. 
Je  la  pare  des  fleurs  que  je  venois  de  cueillir : 
elle  me  decore  d'une  guirlande  ou  Ton  diftin- 
guoit  fon  nom  &  le  mien  ;  mais  je  remarquois 
que  les  fleurs  qui  compofoient  ces  deux  noms 
ctoient  mouillees  de  fes  larmes. 

Nous  nous  rendons  dans  la  cabane  de  Ja- 
cob ,  qui  nous  ferre  tendrement  dans  fes  bras. 
Cependant  mes  freres  ne  paronToient  point  : 
inon  pere,  pour  leur  marquer  1'impatience  que 
nous  avions  de  les  revoir ,  propofe  d'aller  a 
leur  rencontre. 

Nous  fortons  de  la  cabane ;  le  vieillard  me 
donne  une  main  &  1'autre  a  Selima  ;  precedes 
du  jeune  Benjamin  ,  nous  traverfons  le  ha- 
meau  ,  au  milieu  de  mille  cris  de  rejouiflance  > 
&  fur  un  chemin  que  les  enfans  &  les  epou- 
fes  de  mes  freres  avoient  parfeme  d'un  feuil- 
lage  fleuri.  Je  portois  des  regards  fatisfaits  & 
fur  ces  epoufes  vertueufes  ,  ^  fur  ces  enfans 
qui  ne  participoient  point  a  la  haine  de  leurs 
peres ,  &  fur  ces  nombreufes  cabanes ,  deco- 
rees  de  fleurs  nouvelles.  Nous  nous  avangons 
a  quelque  diftance  du  hameau,  &  Jacob  s'allied 
fous  un  cedre ,  tandis  que  Selima,  Benjamin, 
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&  moi ,  nous  montons  fur  une  coliine  ,  afife 
dfe  pouvoir  lui  annoncer  1'arrivee  de  mes  fre~ 
res. 

Le  Soleil  avoir  fait  la  moitie  de  fa  courfe  , 
&  moo  pere  allarme  commen^oit  a  craindre 
qu'il  ne  fut  arrive  quelque  malheur  a  fes  en- 
fans  ;  il  fe  reprochoit  d'avoir  confehti  a  leur 
depart ,  &  il  vouloit  aller  lui-meme  les  fecou- 
rir  ou  les  confoler.  Quant  a  moi ,  foup^on- 
ftant  trop  les  veritables  raifons  de  ce  retard , 
je  vis  que  mes  efperances  avoient  ete  frivoles. 
»  Repofez-vous  fur  moi,luidis-je,  j'irai  trou- 
ver  mes  freres. « 

»  He  quoi  ,  repond-il ,  tu  veux  aufli  me 
quitter !  je  me  verrai  done  prive  de  tous  mes 
fils !  ...  II  eft  vrai  que  t'envoyer  a  Sichem  > 
t'eft  y  aller  moi  -  meme ;  je  connois  ta  ten* 

drefle  pour  tes  freres Cependant,  s'il  me 

falloit  attendre  ton  retour  ainfi  que  le  leur  I 
Je  ne  fuis  pas  eloigne  du  trepas  :  fi  je  mou- 
rois  fans  que  tu  resuffes  mes  benedidions ,  ni 
que  ta  main  me  fermat  la  paupiere  !  «  A  ces 
paroles  je  fus  vivement  attendri.  D'uh  autre 
cote  Selima  me  preflbit ,  avec  les  expreffions 
les  plus  touchantes ,  de  ne  la  point  quitter* 
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Mon  cceur  eprouvoit  de  violens  combats  t 
mais  Tamitie  fraternelle  &  le  devoir  Tempos 
terent.  J'embraflai  le  vieillard  ,  qui  me  ferrant 
contre  fon  fein,pouffoit  des  gemiflemens  dont 
mon  ame  etoit  troublee  :  j'embraflai  Selima , 
&  le  jeune  Benjamin ,  qui  imitoit  notre  dou* 
leur  commune ,  me  tendoit  le-s  bras ,  &  ver* 
foit  des  larmes. 

Selima  eplore'e  fuivit  mes  pas.  «  Je  n'ai  pu 
te  parler  librement ,  dit-elle ,  en  prefence  de 
Jacob.  Ou  vas-tu  ?  as-tu  done  oublie  la  haine 
de  tes  freres  f  penfes-tu  les  ramener  dans  le 
hameau  ?  Ce  jour  devoit  £tre  le  plus  heureux 
de  notre  vie  :  fi  tu  m'aimois  ,  pourrois-tu  re- 
culer  notre  union  ?  <x 

a>  Je  t'aime ,  lui  repondis-je  ;  mais  1' amour 
eteindroit-il  ramitie  que  je  dois  a  mes  freres  ? 
Ma  felicite  ne  feroit-elle  pas  troublee  fi  je  ce- 
lebrois  fans  eux  mon  hymen  ?  Crois-tu  que 
Jacob  ,  inquiet  fur  le  fort  de  fes  fils ,  nous 
unifle  en  leur  ab fence  ?  C'eft  1'amour  autant 
que  Tamine  qui  me  porte  a  accelerer  leur  re* 
tour,  cc 

En  achevant  ces  mots  je  m'arrache  douce- 
ment  d'entre  fes  bras ,  &  je  m'eloigne.   Da 
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temps  en  temps  je  me  retournois,  &  j'attachois 
les  yeux  fur  ces  tendres  amis ,  qui  de  leur  cote 
me  fuivoient  de  leurs  regards.  Mais  lorfque  je 
les  perdis  de  viie ,  je  fus  faifi  de  la  plus  vive 
douleur.  Je  fis  quelques  pas  vers  eux  pour  les 
voir  encore  ;  ils  s'avancerent  vers  moi  dans  le 
meme  deffein :  nous  nous  tendions  les  bras , 
&  nous  demeurions  quelques  momens  a  nous 
regarder  avec  des  demonftrations  muettes  de 
tendrefTe.  Je  me  demandois  :  »  D'ou  vien^ 
repandent-ils  des  larmes  f  mais  pourquoi  mon- 
propre  cceur  eft-il  fi  ferre  ?  Si  je  les  quitte , 
c'eft  pour  un  jour  feulement ,  &  pour  revoir 
des  freres.  <c 

L'idee  de  mon  devoir  fe  reveillant  dans 
mon  efprit ,  je  donnai  encore  un  dernier  re- 
gard a  Jacob  ,  a  Selima  &  a  Benjamin  ,  &r 
portant  les  yeux  fur  le  hameau  paternel ,  qui 
s'etendoit  devant  moi  au  haut  d'une  colline , 
j'y  decouvris  ma  cabane  nuptiale.  »  Adieu  , 
dis-je,  heureux  fejour !  avant  que  foient  fanees 
les  fleurs  qui  te  decorent  ^  j'efpere  de  voir  , 
fous  ton  ombrage  ,  fe  difliper  le  trouble  de 
mon  cceur, «  En  meme  temps  je  continual  ma 
Toute. 
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A  mefure  que  j'avangois  ,  le  defir  d'em- 
braffer  -mes  freres  temperoit  ma  triftefle.  Je 
me  flattois  qu'ils  ne  pourroient  refifter  a  mon 
empreflement ,  &  a  Pamitie  tendre  &  fincere 
que  manifefteroient  les  accens  de  ma  voix  , 
mes  regards  ,  mes  prieres  &  mes  larmes. 

Occupe  de  ces  idees  j'entre  dans  Sichem  a 
1'heure  ou.  les  troupeaux  quittoient  les  patu- 
rages :  dans  1'efpoir  de  rencontrer  mes  freres  , 
je  traverfe  d'un  pas  rapide  le  hameau  :  mais  je 
n'apper^ois  aucun  d'entre  eux.  Je  demande 
ou  font  les  fils  de  Jacob.  On  me  repond  que 
depuis  plufieurs  jours  ces  fils ,  pea  dignes  d'un 
pere  fi  vertueux  ,  ont  dclivre  de  leur  prefence 
le  hameau ,  qu'on  ignore  leur  nouvelle  retrai- 
te  ,  mais  qu'on  les  a  vu  fe  rendre  vers  la  foret 
voifine.  A  ce  difcours  je  poufle  de  profonds 
foupirs ,  &  je  porte  mes  pas  errans  dans  la 
campagne  :  deja  s'avan^oient  les  ombres  de  la 
nuit.  Que  j'eprouvai  de  combats  !  Prolonger 
mon  abfence ,  c'etoit  inquietter  vivement  un 
pere  &  une  amante  que  je  defirois  moi-meme 
de  rejoindre.  Mais  pouvois-je  revenir  fans  etre 
accompagne  de  mes  freres  ?  Euflai-je  dit  a  Ja- 
cju'ils  n'etoient  plus  dans  Sichem  ,  quo 
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j'ignorois  le  lieu  de  leur  demeure  ?  Je  refolus 
de  me  facrifier  plutot  que  de  ne  point  rame-. 
ner  tous  fes  enfans  dans  fes  bras.  Je  n'attendis 
pas  \e  retour  de  la  lumiere.  La  nuit  avoit 
etendu  fon  voile  fombre ,  &  j'entrois  dans  la; 
foret  oii  marchant;  au  hafard  je  m'ecriois  • 
:»  Fils  de  Jacob  !  mes  freres !  ou  etes-vous  ?  ce 
Ma  voix  fe  faifoit  entendre  comme  les  cris 
d'un  agneau  qui  a  perdu  fa  mere. 

»  Qupi !  interrompt  ici  Zaluca  epouvantee , 
vou&  vous  engagiez  feul ,  dans  1'horreui?  des 
tenebres,  au  milieu  de  cette  foret  f  Je  tremble 
que  les  betes  feroces  ne  vous  ayent  attaque !  c« 
33  Elles  fuirent  devant  moi ,  repond  Jofeph ,  & 
je  dus  trouver ,  dans  mes  freres  ,  des  coeurs 
plus  cruels 

Un  etranger  accourut  enfin  a  mes  cris ,  & 
r$e  dit  que  les  fils  de  Jacob  etoient  a  Do- 
tha'im  :  je  crus  que  c'etoit  une  Intelligence 
celefte  qui  defcendoit  a  mon  fecours.  «  Ah  ! 
lui  dis-je ,  fi  vous  traverfez  le  hameau  de  Ja- 
cob ,  daignez  entrer  dans  la  cabane  du  vieik 
lard  ;  diffipez  fes  craintes  ,  &  celles  de  la  jeu-» 
ne  Selima ,  a  laquelle  je  ferois  uni  maintenant 
fans  des  circonftances  fatales  5  dites-leu|  que 
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ft  je  retarde  mon  retour ,  c'eft  que  je  fuis  les 
pas  de  mes  freres.  « 

Je  continue  ma  route  ,  &  marcha,nt  tout^ 
la  nuit ,  j'arjfive  au  point  du  jour  dans  la  plai- 
oe  de  Dothai'm.  Bientot  je  vois  s'avancer  ds 
nombreux  troupeaux:  leurs  chiens  fideles  cou- 
rent  a  moi  &  me  font  des  careffes.  »  Ah  \ 
in'ecriai-je  tranfporte  de  joie  ,  je  vais  done 
embrafTer  mes  freres  !  cc  Je  me  precipite  ei^ 
meme  temps  a  la  rencontre  du  premier ,  qui 
etoit  Simeon.  A  la  fureur  qui  s'alluma  dans 
fes  yeux ,  je  m'apper^us  du  moment  ou  il  me 
reconnut.  ^  Audacieux !  dit-il ,  tu  me  fuis  dans 
des  lieux  ou  j'evite  ta  prefence !  pare  de  cett^ 
guirlande  odieufe  qui  reunit  vos  deux  norns , 
tu  veux  done  me  forcer  a  etre  temoin  de  ton 
bonheur !  « II  me  repoufTe  en  difant  ces  mots, 
Je  Tavouerai ;  je  voulus  vaincre  gette  haine  : 
malgre  fes  efforts ,  je  le  pris  dans  mes  bras , 
&  fans  pouvoir  parler ,  je  le  ferrai  contre  mon 
fein  avec  une  violence  pardonnable  a  la  feulo 
amitie. 

Mais  loin  d'etre  attendri  par  ces  embraffe- 
mens,  il  en  devint  furieux.  «  Sont-ce  la ,  dit-il, 
^les  temoignages  de  tendrefle  ou  de  haine  ?t 
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Foible  ennemi !  qui  ne  m'as  vaincu  que  par 
Ja  rufe ,  penfes-tu  me  furpaffer  en  force  ?  <c 
En  pronon$ant  ces  paroles  ,  il  fe  debat ,  s'ar- 
rache  de  mon  fein  ,  s'arme  de  fon  coutelas , 
&  le  tient  leve  fur  mon  cceur.  Je  ne  lui  oppo- 
fai  aucune  refiftance  :  mais  Ruben  accourut , 
&  retint  le  bras  de  mon  frere. 

Aufli-tot  je  me  vois  entoure  d'eux ,  &  je  les 
entends  deliberer  fur  mon  fort.  La  fureur  de 
Simeon  ne  pouvoit  etre  contenue.  II  dechire 
la  guirlande  que  m'avoit  attachee  Selima ,  & 
fans  me  laiffer  le  temps  de  1'implorer,  il  m'en- 
traine ,  &  me  precipite  dans  une  citerne  qui 
ctoit  fans  eau. 

Le  Soleil  touchoit  au  milieu  de  fa  courfe , 
&  mes  freres  s'abandonnoient  a  la  joie  d'un 
feftin,  tandis  que  foible  &  prefque  inanime 
f  etois  etendu  fur  la  pierre  brulante  ,  &  atten- 
dois  le  trepas.  Tout-a-coup  Simeon  paroit  aux 
bords  de  la  citerne ,  m'ordonne  d'en  fortir , 
&  me  prete  du  fecours.  Quoique  la  meme  fu- 
reur eclatat  dans  fes  regards ,  je  crus  que  la 
companion  avoit  touche  fon  ame. 

Je  le  fuis  d'un  pas  chancelant  jufqu'a  Ten- 
droit  ou  rnes  freres  etoient  afiembles  :  la  ,  je 

vois 
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vois  avec  furprife  des  etrangers  qui  lent 
comptoient  de  Tor.  Mais  apprenant  bientoc 
ma  deftinee  malheureufe  ,  mes  yeux  fe  por- 
tent de  toutes  parts  pour  chercher  Ruben  ;  U 
s'etoit  ecarte.  D'abord  mes  fanglots  me  cou- 
pent  la  voix  ;  je  furmonte  enfin  ma  douleur  , 
&  j'adrefle  ces  paroles  aux  fils  de  Jacob.  «  Si 
les  regards  ,  les  foupirs  ,  &  les  pleurs  d'un 
frere  pouvoient  vous  attendrir,  je  vous  epar- 
gnerois  les  reproches.  Eft-ce  la  le  prix  de  la 
tendre  amitie  que  je  vous  ai  vouee  ,  depuis 
mon  enfance  ?  J'ai  quitte  le  hameau  paternel 
pour  vous  y  ramener  ;  ne  vous  trouvant  pas 
a  Sichem  ,  je  vous  ai  fuivis  jufqu'en  ce  lieu  , 
&  je  vous  aurois  fuivis  plus  loin  encore  :  je 
ne  voulois  pas  celebrer  mon  hymen  fans  etre 
entoure  de  mes  freres ,  fans  avoir  regagne  leur 
tendrefle  :  &  voila  1'accueil  que  je  re^ois  !  & 
les  foins  de  mon  amitie  me  coutent  tout  mon 
bon^heur  ! . .  .  Mais ,  dites ,  eft-il  bien  vrai  que 
vous  ayez  la  barbaric  de  m'arracher  a  un  pere, 
a  une  epoufe  ....  a  des  freres  ?  car  je  ne  puis 
encore  oublier  que  vous  Tetes.  Pouvez-vous 
bien  vous  refoudre  a  vendre  votre  propre 
fang  ?  L'or  eft-il  d'un  plus  grand  prix  a  vos 

E 
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yeux  que  les  doux  &  facres  liens  de  1'amitie 
fraternelle  ? . . .  .  Simeon  !  pourquoi  Ruben 
t'empecha-t-il  de  me  donner  la  mort  ?  mais  il 
n'eft  point  ici  ,  reprens  ton  coutelas  ,  voila 
mon  cceur ,  j'aime  mieux  mourir  que  d'etre 
elclave  ,  &  vivre  loin  de  tout  ce  qui  m'eft 

cher Si  mes  malheurs  ne  vous  touchent 

point ,  fi ,  fans  repandre  des  larmes,  vous  vous 
reprefentez  les  cris  &  les  fanglots  que  je  pouf- 
ferai  loin  des  miens ,  dans  Phorreur  de  Fe£ 
clavage ,  etes-vous  infenfibles  a  la  douleur  de 
Jacob  ?  Voulez-vous  faire  couler  les  pleurs 
d'un  pere  ,  &  le  precipiter  dans  le  torn- 
beau  ? .  . .  He  quoi !  etes-vous  done  tous  ar- 
mes  contre  moi  ? . . . .  Nephtali  !  mon  cher 
Nephtali !  toi  qui  partageas  mes  jeux  ,  &  qui 
rec,us  de  la  nature  un  caradere  plus  doux ,  te 
contentes-tu  de  verfer  des  pleurs  ? . . .  Simeon  1 
mon  frere  !  (  ce  nom  feul  devroit  t'attendrir  ) 
tu  m'aimas  autrefois  ;  je  ne  te  hais  point  , 
meme  apres  ce  traitemeat  barbare.  Previens 
les  remords  qui  dechireront  ton  ame  :  rends- 
moi  la  liberte  &  foublie  tout ;  mon  Pere,  Se- 
lima  meme  ne  m'arracheront  point  ce  fecret 
funefte  :  j'efTuierai  mes  larmes ,  je.  t'embrafle- 
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rai ,  nous  retournerons  au  hameau  ,  &  notre 
amitie  reciproque  adoucira  la  vieillefle  de  Ja- 
cob ,  &  prolongera  fa  vie.  <c 

En  difant  ces  mots  je  lui  tendois  les  bras  ; 
&  mes  regards,  en  Pimplorant,  Pafluroient  de 
ma  tendrefTe.  La  plupart  de  mes  freres  paru- 
rent  touches  ;  Nephtali  voulut  prendre  ma 
de'fenfe  ;  les  etrangers  meme  qui  m'avoienc 
achete,etoient  attendris  &  irrefolus.  Mais  ,  6 
pouvoir  de  Tavarice  fur  les  cceurs  !  Simeon 
les  gagne  en  leur  remettant  une  partie  de  leuc 
or.  Puis  lan^ant  des  regards  terribles  a  tous 
mes  freres ,  il  menace  Nephtali  de  lui  faire 
partager  ma  deftinee.  En  meme  temps  on 
me  depouille  de  la  robe  que  Selima  avoit 
tiffue  pour  le  jour  de  mon  hymen  ,  &  Ton 
me  revet  de  1'habit  d'efclave. 

Alors  voyant  que  je  n'avois  plus  rien  a  ef- 
perer  :  »  Moment  funefle  !  m'ecriai-je  ,  ou  , 
croyant  trouver  ici  des  freres ,  je  m'arrachal 
des  bras  paternels ,  ou  je  refiftai  a  tes  tendres 
inftances  ,  6  ma  Selima  !  maintenant  je  ferois 
ton  epoux ,  nous  refpirerions  le  bonheur  fous 
la  meme  cabane  ! , , ,  Tu  m'attends  a  chaque 

Eij 
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heure  j  tu  me  prepares  peut  etre  une  coupon- 
re  de  fleurs ;  abandonne-les  aux  vents  ;  elles 
n'orneront  point  ma  tete.  . . .  <*  Enfuite  m'a- 
drefTant  a  mes  freres :  w  Je  vous  conjure  pour 
la  derniere  fois  ,  leur  dis-je  ,  par  1'autel  eleve 
des  mains  d'Abraham ,  par  les  tombeaux  de 
nos  ayeux ,  par  les  cheveux  blancs  de  Jacob , 
par  vos  epoufes  ,  par  vos  enfans  3  par  toute  la 
nature  jenfin,  par  le  Dieu  que  vous  adorez, 
ce  Dieu ,  qui  ,  Maitre  de  1'Univers ,  nous  a 
c  ees  freres ,  qui  a  grave  lui-meme  dans  nos 
c  ceurs  les  loix  facrees  de  1'amitie  fraternelle , 
&  qui ,  en  ce  moment ,  nous  regarde  du  haut 

tes  Cieux Vaines  prieres  !  Je  ne  vous 

Implore  done  plus  pour  moi !  Retournez  au 
h;  meau  pater nel  :  vous  n'y  verrez  plus  un 
frere  qui  vous  eft  odieux  :  que  Jacob  n'ait  pas 
la  douleur  de  perdre  tous  fes  fils ! . . .  Soulagez 

fa  vieillefTe <* 

Nephtali  fe  precipite  alors  dans  mes  bras  : 
nous  confondons  nos  pleurs  &  nos  fanglots. 
33  Je  retrouve  done  ici  un  frere !  lui  dis-je  , 
moment  entremele  d'horreur  &  de  plaifir  ! . . . 
fecoute  ;  penfes  que  je  ne  fuis  plus ,  £  fou- 
yiens-toi  de  ma  volonte  derniere, , . ,  Ne  re- 
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pands  pas  de  larmes.  Si  tu  es  touche  de  mes 
jnalheurs,  jure-moi  de  ne  point  abandonner 
mon  Pere ;  fois  1'appui  de  fa  vieillefle  ;  con  - 
foles ,  s'il  fe  pent ,  fa  douleur  ;  qu'il  ignore  a 
jamais  les  auteurs  de  mes  infortunes ;  il  ne 
pourroit  foutenir  un  coup  fi  terrible. .  . .  Je  ce 
recommande  Selima. . .  .  Soutiens-moi,  je  fuc- 
combe  au  poids  de  mes  difgraces. .  . .  Prends 

foin  de  Benjamin «  J'allois  pourfuivre ; 

mais  Simeon  arrache  Nephtali  de  mes  bras 
mes  freres  s'eloignent ,  &  les  etrangers  m'en- 
trainent.  II  me  fembloit  que  Ton  dechirat  mon 
cceur ,  en  me  faifant  rompre  a  la  fois  tant  de 
liens ;  les  noms  de  Jacob ,  de  Selima  &  de 
Benjamin  fortoient  de  ma  bouche ;  mes  plears 
fe  precipitoient  en  torrens ;  j'invoquois  le  Ciel ; 
je  pouflbis  des  cris  douloureux :  mais  bientot 
mes  yeux  s'obfcurciffent ,  mes  genoux  chan- 
cellent ,  &  je  tombe  dans  la  poulliere.  Je  be- 
nifTois  1'Etre  fupreme  ,  croyant  toucher  a. 
1'heure  de  mon  trepas :  des  foins  interefTes  m  3 
rendent  a  la  vie.  En  r'ouvrant  les  yeux  je  de- 
mande  mon  Pere  &  Selima  ,  &  je  ne  me  vois 
entoure  que  de  ces  vils  mercenaires  qui  tra- 
fiquent  de  la  liberte  des  hommes. 

Eii] 
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Nous  partons  :•  aucun  objet  ne  frappoit  mes 
regards  ;  on  m'adrefToit  vainement  la  parole  ; 
mon  ame  etoit  abforbee  dans  le  feul  fenti- 
ment  de  la  douleur.  Toujours  plonge  dans  cet 
egarement  funefte  ,  &  fans  favoir  quelle  route 
nous  avons  prife  ,  j'ai  etc  conduit  dans  ce  ha- 
meau ,  ou  Butophis  m'a  mis  au  nombre  de 
vos  efclaves. 

Voila  le  recit  de  mes  infortunes.  Mon  cceur 
trop  plein  ,  &  qui  jufqu'a  ce  jour  ne  s'eft  pas 
permis  de  raconter  fes  peines ,  feul  foulage- 
ment  des  malheureux  ,  a  fait  eclater  devant 
voiis  toute  fa  douleur.  Je  vous  ai  devoile  les 
crimes  de  mes  freres.  Cependant  je  ne  doute 
point  qu'ils  ne  foient  en  proie  aux  remords  ; 
la  vertu  aura  repris  fon  empire  dans  leur 
ame. . . .  Vous  dormez  des  pleurs  a  mes  dif- 
graces,  Que  cette  fenfibilite  me  prefage  un 
heureux  avenir !  Vous  ranimerez  ma  vie  lan- 
guifTante  3  &  vous  ferez  renaitre  la  joie  dans  le 
hameau  de  mon  pere.  <* 

II  fe  tait.  La  douce  impreflion  que  fait  fur 
un  coeur  fenfible  le  filence  qui  fuccede  a  une 
melodie  touchante ,  eft  le  fentiment  qu'eprou- 
ve  Zaluca  :  elle  ie  livre  au  plus  vif  attendrif 
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fement  ;  fes  larmes ,  fans  qu'elle  s'en  apper- 
^oive ,  continuant  a  couler  de  fes  yeux  ;  tous 
les  objets  femblent  avoir  difparu  devant  fes 
regards  ;  elle  ne  voit  pas  meme  Jofeph.  Enfin 
fortant  de  cette  reverie  profonde,  elle  fe  leve, 
promet  au  jeune  efclave  de  terminer  des  dif- 
graces  fi  peu  me'ritees ,  &  prend  la  route  de 
fon  Palais.  Jofeph  plus  tranquille  ,  efliue  fes 
pleurs ,  &  rentre  dans  le  hameau. 


Eiv 
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A  L  u  c  A ,  rentree  dans  fon  palais ,  vouloit 
fe  livrer  au  repos ,  mais  1'image  de  Jofeph , 
toujours  prefente  a  fon  efprit,  banniflbit  le 
fommeil  de  fa  paupiere  :  il  lui  fembloit  qu'e- 
tant  encore  dans  la  cabanede  Pinfortuae ,  1'oeil 
attache  fur  lui,  &  Toreille  frappee  de  eette 
douce  voix,  elle  ecoutoit  la  plus  touchante 
hiftoire  ;  elle  croyoit  encore  voir  couler  les 
pleurs  de  Jofeph :  alors  elle  ne  pouvoit  retenir 
fes  larmes ,  &  penfant  pleurer  avec  lui ,  elle 
trouvoit  du  plaifir  a  les  repandre.  Mais  lorf- 
qu'elle  fe  retrace  cette  partie  du  recit  qui  de- 
peignoit  fi  na'ivement  1'amour  le  plus  tendre 
&  le  plus  delicat ,  fes  pleurs  ceflent  de  couler  y 
uu  poifon  mortel  1'agite  >  Tillufion  flatteufe  dif^ 
paroit ,  elle  s'apper^oit  qu'elle  eft  feule ,  &  elle 
craint  d'interroger  fon  ame  troublee. 

"  Quel  eft  done ,  dit-elle  enfin ,  le  tumulte 
involontaire  de  moncceur?  Touchee  de  la  plus 
vive  compailion ,  j'ai  voulu  connoitre  les  dif- 
graces  de  Jofeph ;  il  me  fembloit  que  fes  mal- 
heurs  etcient  les  miens  5  il  m'a  fatisfait  5  je  puis 
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inaintenant  les  terminer;  demain  11  fera  libre  ; 
je  le  renverrai ...  ou  ?  .  . .  dans  les  bras  de 
St-lima? »  Acette  penfee  elle  fremit  de  fureur. 
«  Malheureufe !  reprend-elle,  il  eft  done 
vrai ,  tu  aimes !  Le  voila  ce  mortel  pour  qui 
ton  cceur  foupiroit  avant  de  le  connoitre ,  que 
tu  demandois  a  toute  la  nature ,  &  dont  1'abfen- 
ce  terendoit  infipides  tous  les  plaifirs. .  .  Quel 
eft  mon  fort  infortune !  Je  m'arrache  a  des  fetes 
ou  Ton  celebre  un  hymen  que  je  hais ,  &  je 
viens  dans  ces  lieux  pour  y  chercher  le  repos ! 
j'efperois  que  participant  au  calme  de  cet  afyle 
champetre ,  j'y  obtiendrois  plus  d'empire  fur 
mon  cccur ;  &  c'eft  dans  cet  afyle  meme  que 
ma  tranquillite  rencontre  de  nouveaux  obfta- 
cles ,  &  que  je  refpire  des  feux  contrairesamon 
devoir !  . . .  Mais  quel  eft  cet  indigne  aveu> 
toi ,  qui  rebutas  les  vceux  de  toute  une  cour , 
oubliant  aujourd'hui  1'orgueil  de  ta  naifTance , 
tu  t'abaifles  a  foupirer  pour  ton  efclave  !  Que 
dis-je  ?  Jofeph  eft-il  ne  dans  1'efclavage  ?  Si, 
comme  je  m'en  flattois ,  il  ne  defcend  pas  des 
immortels,  ne  merite-t-il  pas  d'en  defcendre? 
Ses  ayeux  etoient  des  Rois  paifibles ,  entoures 
de  leurs  enfans  &  de  leurs  troupeaux,  Si  les 
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Dieux  1'ont  conduit  dans  la  fervitude ,  c'eft  I 
peut-£tre,  pour  1'amener  dans  mes  bras  ;  &: 
quand  meme  il  ne  feroit  qu'un  efclave ,  quel 
front  couronne  auroit  plus  de  charmes  ?  qui, 
comme  lui ,  uniroit  tant  de  noblefle  a  tant  de 
fimplicite  ? . . .  Ou  t'egarent  tes  tranfports  > 
Ne  te  rappelles-tu  point  que  ton  cceur  n'eft 
plus  a  toi,  que  tu  viens  de  le  donner  pour  ja- 
mais ,  que  1'honnear ,  que  la  vertu  t'ordonnent 
d'etouffer  de  tels  feux  ?  Mais  quoi !  ma  flamme 
ne  peut-elle  etre  innocente  ?  Eft-ce  etre  cri- 
minelle  que  d'aimer  ?  Les  loix  feveres  de  1'hy* 
men  m'interdiroient-elles  jufqu'a  la  douceur 
de  voir  &  de  confoler  un  malheureux ,  de  Ten- 
tendre  raconter ,  d'une  bouche  ingenue ,  1'hif- 
toire  de  fes  infortunes ,  de  preter  1'oreiile  aux 
accens  de  fa  lyre ,  d'unir  mes  larmes  aux  {ien- 
nes ,  de  foupirer  avec  lui ,  de  lui  dire  que  je 
l'aime,derecevoirl'afTurance  defatendrefTe  ?  . . 
Que  dis-tu  ?  as-tu  done  oublie  qu'il  adore  une 
autre  que  toi  ?  lui ,  que  je  croyois  infenfible , 
comme  il  me  faifoit  a  moi-meme  1'aveu  de  fon 
amour  I  Mais  fait-il  que  je  1'aime  ?  ofe-t-il  feu- 
lement  le  foupc.onner  ?  n'eft-ce  pas  a  moi  de 
1'enhardir ,  &  puis-je  douter  un  moment  qu'il 
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tie  me  facrifie  fa  bergere  ?  »  Tels  etoient  les 
fenrimens  tumultueux  auxquels  fe  livroit  Za- 
luca. 

Jofeph,  arrive  dans  fa  chaumiere ,  avoit  ef- 
fuye  fes  larmes ,  les  dernieres  qu'il  croyoit  don- 
ner  a  fes  malheurs.  II  s'endort  occupe  des  e£ 
perances  les  plus  flateufes,  &  depuis  fa  capti- 
vite ,  c'eft  la  premiere  fois  que  le  fommeil  lui 
verfe  fes  tranquilles  pavots  :  deja  des  fonges 
flateurs  le  conduifoient  dans  les  bras  d'un  pere 
&  d'une  amante.  II  s'eveilJe  au  milieu  de  ces 
agreables  images  ^  &  fort  de  fa  chaumiere. 

Le  Soleil  s'elevoit  derriere  une  noire  foret 
de  cedres ,  qu'il  paroiflbit  embrafer  de  1'or  de 
fes  rayons  ;  toute  la  foret,  animee  du  feu  ce- 
lefte,  exhaloit  des  parfums  que  les  Zephyrs 
portoient  dans  les  campagnes ,  &  du  fein  de  cet 
afyle ,  les  oifeaux  faifoient  entendre  une  melo- 
dic fi  douce ,  qu'elle  fembloit  partir  du  bout 
de  1'horifon  ou  nait  1'aftre  du  jour.  Ce  fpe&a- 
cle ,  a  la  fois  touchant  &  majeftueux ,  captive 
le  cceur  de  Jofeph ;  il  y  attache  fes  regards ,  & 
en  meme-  temps  il  refpire  Fair  embaume  ,  & 
prete  1'oreille  a  ces  concerts.  Tel  qu'un  horn- 
me ,  qui ,  paroiffant  fortir  d'une  maladie  longue 
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&  douloureufe,  croit  voir  renaitre  avec  lui 
toute  la  nature ,  fe  livre  a  des  objets  qu'il  a 
long-temps  regardes  d'un  ceil  infenfible ,  &  ce- 
pendant  ignore  qu'il  ne  jouit  que  d'une  lueur 
de  fante :  tel  Jofeph  s'abandonnoit  a  des  fen- 
timens  auxquels  fon  ame  avoir  etc  fi  long-temps 
fermee.  »  Soleil !  s'ecrie-t-il  avec  tranfport, 
toi ,  qui  eclaires  le  dernier  jour  de  ma  capti- 
vite ,  je  puis  done  attacher  un  ceil  ferein  fur  tes 
premiers  rayons  ;  je  puis ,  fans  repandre  des 
pleurs ,  te  voir  luire  aux  lieux  ou  ma  famille  eft 
rafTemblee.'  Douce  aurore  1  tu  ne  paroitras 
point  deformais  fans  entendre  mes  chants  !  " 
Cependant  ce  jour  etoit  pres  de  s'ecouler, 
&  1'impatient  Jofeph  attendoit  encore  dans  fa 
cabane  folitaire  que  1'on  vint  le  degager  de  fes 
fers  :  quoique  la  nuit  etendit  deja  fes  voiles 
fombres,  il  fembloit  vouloir  prolonger  une 
journee  qu'il  pen foit  etre  celle  de  faliberte, 
&  il  ne  fe  retire  que  lorfque  les  tenebres  les 
plus  profondes  regnent  fur  la  terre.  Le  lende- 
main  il  languit  dans  la  meme  attente :  plufieurs 
jours  fe  fuccedent,  &  il  demeure  efclave.  En- 
fin  fes  efperances  s'evanouiflent ,  la  joie  s'eteint 
dans  fon  cceur ,  &  il  reprend  fa  morne  triftefle. 
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Mais  il  ne  peut  expliquer  la  conduite  de  Za- 
luca.  «  Les  larmes ,  dit-il ,  font  done  un  gage 
trompeur  d'une  ame  fenfible  a  nos  infortunes ! « 
Zaluca,  trop  foible  pour  dompter  un  pen- 
chant imperieux ,  eflayoit  le  pouvoir  de  Tab- 
fence.  Elle  ne  peut  quitter  fon  afyle  cham- 
petre,  mais  fe  tenant  renfermee  dans  fon  palais 
&  dans  fes  jardins  ,  elle  evite  les  lieux  ou  elle 
cut  pii  rencontrer  le  jeune  efclave.  Vains  ef- 
forts !  cette  image  charmante  femble  la  pour- 
fuivre  dans  la  retraite  la  plus  reculee.  Le  Ze- 
phyr ,  fe  jouant  fur  le  feuillage ,  en  tire  t-il  des 
fons  flaneurs ,  elle  croit entendre  la  douce  voix 
de  Jofeph.  Si ,  dans  le  filence  de  la  nuit ,  le 
roflignol  poufTe  des  accens  douloureux ,  ou 
qu'un  ruifleau  coule  avecun  murmure  plaintif, 
il  lui  femble  que  les  foupirs  &  les  regrets  de  Jo- 
feph frappent  fon  oreille :  elle  fe  reproche  alors 
que  loin  de  terminer  tant  de  malheurs ,  elle  les 
aggrave ,  &  lui  fafle  repandre  des  larmes  nou- 
veiles.  Souvent,  fans  le  favoir,  elle  prend  la 
route  de  1'afyle  folitaire  de  Jofeph,  &  fortant 
tout-a-coup  de  fon  egarement,  elle  retourne 
fur  fes  pas.  Un  foir  qu'elle  touchoit  a  1'entree 
de  la  foret,  elle  veut  s'arracher  a  ces  lieux,  & 
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elle  y  eft  retenue  par  une  force  invincible ;  fori 
ame,  comme  epuifee  des  longs  combats  qu'elle 
a  foutenus ,  cede  au  pouvoir  de  1'amour.  Elle 
s'avance  d'un  pas  tremblant  vers  la  cabane  ifo- 
lee :  la  Lune  eclairoit  fa  marche  timide.  »  Deef- 
fe  !s'ecrie-t-elle ,  1'ceil  attache  fur  cet  aftre ,  mal- 
gre  tes  pales  feux,  &  quoique  chafte  &  fevere, 
tu  ne  pus  te  defendfe  d'aimer ;  tu  defcendis  des 
Cieux,  &  ce  futun  berger  qui  te  fit  connoitre 
ces  doux  tranfports.  Comme  toi  je  depouille 
mes  grandeurs  j  &  j'aime  un  fimple  berger. 
Seconde  mes  defirs  ;  tu  les  as  reflentis ;  fais  que 
mon  amant  ne  foit  pas  infenfible.  * 

En  meme  terns  elle  s'approchoit  de  la  caba- 
ne :  malgre  la  fierte  naturelle  a  fon  cceur ,  elle 
tremble  en  prefence  de  cet  efclave.  A  fon  af- 
pecl:  Jofeph  eft  d'abord  etonne.  33  Ah !  lui  dit- 
il,  vous  venez  fans  doute  m'annoncer  que  je 
fuis  libre.  Pardonnez  a  mes  foup^ons ;  je  me 
croyois  oublie  de  vous.  » 

Zaluca  garde  un  moment  le  filence ;  elle 
foupire.  »>  Que  je  fuis  loin  de  vous  avoir  ou- 
blie !  dit-elle  ....  vos  difgraces  ont  toujours 
ete  prefentes  a  mamemoire. . . .  Mais ,  ajouta- 
t-elle  en  hefitant  &  en  baiflknt  Jes  yeux,  ne 


J  0  S  E  P  #,  C  H  A  N  T    III.    7> 

pourroit-on  terminer  vos  peines  fansque  nous 
ayonsla  douleur  de  vous  perdre  ?  Vous-meme 
nous  quitterez-vous  fans  aucun  regret  ?  Vous 
avez  ici  des  amis  :  vous  refoudrez-vous  a  les 
abandonner  pour  toujours  ?  . . .  II  eft  des  liens 
plus  forts ,  peut-ctre,  que  ceux  de  la  naiflance, 
&  qui  pourroient  adoucir  le  plus  rude  efclava- 
ge.  .  .  .  Si  rien  ne  peut  vous  retenir,  ne  crai- 
gnez-vous  point  ks  pieges  que  vous  tendront 
des  freres  perfides  ?  Doutez  -  vous  que  vous 
voyant  triompher  de  leur  haine  ils  n'attentent 
a  vos  jours  ?  Us  repandront  votre  fang  .  . .  j'en 
fremis . .  .  &  c'eft  moi-meme  qui  en  vous  af- 
franchifTant ,  vous  aurailivre  a  leur  barbarie. 
Quand  vous  y  echaperiez  ^  je  ferai  loin  de  vous , 
j'ignorerai  votre  fort,  &  mon  ame  allarmee  fe 
prefentera  toujours  cette  fanglanre  image. . . , » 
33  Ah  !  ne  redoutez  rien ,  interrompit  vive- 
nient  Jofeph  ;  je  vous  1'ai  dit,  le  remords  regne 
dans  le  coeur  de  mes  freres ;  les  larmes  &  le  de- 
fefpoir  de  Jacob  ,  de  Selima  &  de  Benjamin,  & 
meme  1'amitie  fraternelle  qui  s'eft  reveillee  dans 
leur  ame ,  tout  me  les  a  rendus.  Mais  duflai-je 
rencontrer  ma  perte  dans  les  bras  de  mes  freres , 
je  brule  de  revoir  un  pere  &  une  araante,  Que 
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me  fert  de  trainer  loin  d'eux  des  jours  infortu- 
nes  ?  Apres  que  je  les  aurai  ferres  contre  mon 
fein ,  je  mourrai ,  s'il  le  faut,  avec  moins  de 
regret.  Mais  non  ;  mes  freres  confpireront  a 
mon  bonheur.  Ne  le  retardez  plus ,  &  vos 
bontes  ne  fortiront  jamais  de  ma  memoire ;  ja- 
mais  le  Soleil  n'atteindra  le  bout  de  fa  courfe 
fans  que  je  les  aye  celebrees  par  mes  chants  ; 
apres  1'  Auteur  de  la  nature,vous  recevrez  le  plus 
jufte  tribut  de  mareconnohTance ,  &  mon  pere 
&  Selima ,  penetres ,  ainfi  que  moi ,  de  vos  bien- 
faits ,  uniront  leurs  voix  a  la  mienne.  » 

33  Selima  !  dit  Zaluca  courroucee  ;  Seli- 
ma ! ...  w  Puis  adoucifTant  fon  ton :  »  Vous 
ne  refpirez  done  que  pour  elle  ? . . .  Etfi  vous 
trouviez  ici  une  autre  Selima. .  . .  » 

»  Qui  la  remplaceroit  ?  dit  Jofeph  ;  quelle 
eft  la  bergere  de  ce  hameau  ?  .  .  .  « 

»  Tu  la  voisdevanttoi,interrompt  Zaluca. . 
ce  mot  m'eft  echappe . . .  reviens  de  ta  fur- 
prife. .  .  .  Faut  -  il  t'apprendre  que  je  t'aime  ? 
mes  regards ,  mes  foupirs ,  mes  larmes ,  mes 
craintes  n'ont-ils  pu  t'en  inftruire  ?  Je  ne  cher- 
che  point  a  te  vanter  ta  conquete ,  mais  j'ai 
dedaigne  les  voeux  d'une  foule  d'amans  illuftres, 

& 
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&  fans  toi  je  ne  connoirrois  point  Pamour  : 
foitfierte,  foit  que  mon  cceur  fe  refervatpour 
toi ,  jufqu'a  prefent  il  fut  infenfible.  Entraince 
malgre  moi  aux  autels ,  j'y  ai  jure  que  ne  pou- 
vant  aimer  mon  epoux,  aucun  mortel  cepen- 
dant  ne  regneroit  dans  mon  ame.  Vains  fer- 
mens  !  depuis  que  je  t'ai  vu,  tu  y  regnes ,  &  je 
ne  refpire  que  pour  toi.  Pourquoi  les  Dieux  ne 
m'ont-ils  pas  conduite  ici  avant  que  je  formafte 
ces  nceuds  ?  je  n'eufle  ecoute  ni  Forgueil  de  ma 
naiflance,  cet  orgueil  (i  puiffant,  ni  1'interet, 
ni  Tambition  d'un  pere ;  je  t'aurois  donne  mon 
coeur,  &  je  t'eufle  fuivi  en  tous  lieux.  Mais 
malgre  les  liens  que  la  contrainte  a  faits,  tu  oc- 
cupes  ce  coeur  fans  partage ;  j'ai  obtenu  de  mon 
epoux  que  content  de  m'avoir  amenee  aux 
autels,  il  ne  troublat  point  ma  retraite.  Veux- 
tu  partir  encore  ?  veux-tu  m'abandonner  > 
Me  prefererois-tu  des  freres  perfides ,'  &  mon 
amour  ne  balanceroit-il  point  la  tendreffe  d'un 
pere  ?  Te  parlerai-je  de  Selima  ?  peut-elle 
t'aimer  autant  que  je  t'aime  ?  Choifis  mainte- 
nant  ta  deftine'e.  Veux-tu  que  mon  credit  t'e- 
leve  jufqu'a  moi  ?  qu'il  me  fera  doux  que  ton 
bonheur  foit  mon  ouvrage  !  Satisfait  des  feujis 
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biens  de  1'amour ,  veux-tu  demeurer  efclave  ? 
Je  defcendrai  jufqu'a  toi ;  les  grandeurs ,  dont 
j'etois  fi  jaloufe  .,  te  feront  facrifiees ;  cette  ca- 
bane ,  oii  tu  as  repandu  tant  de  larmes  ,  devien- 
dra  le  fejour  de  ta  felicite;  elle  fera  mon  palais, 
&  1'unique  temoin  de  notre  tendrefTe.  »  En 
pronon^ant  ces  mots  elle  attachoit  fur  Jofeph 
des  regards  pleins  de  flamme.  Tout  paroiflbit 
feconder  fes  defirs :  la  douce  lumicre  de  la  Lune, 
en  eclairant  fes  charmes ,  les  rendoit  plus  tou- 
chans  ;  1'ombre  mobile  du  feuillage  cachoit  & 
decouvroit  tour  a  tour  un  fein  agite  par  de 
tendres  foupirs ;  1'amour ,  qu'elle  venoit  de  faire 
eclater,  parloit  encore  dans  fes  yeux  ;  la  foret 
entiere  &  les  guirlandes  de  fleurs ,  dont  la  ca- 
bane  etoit  decpree,  exhaloient  des  parfums 
odoriferans ,  &  les  roflignols ,  par  leur  volup- 
tueufe  melodie,  fembloient  inviter  a  1'amour 
Jes  habitans  des  bois  &,  les  mortels. 

Le  jeune  efclave ,  faifi  de  la  plus  vive  furpri- 
fe ,  gardoit  un  long  filence.  Zaluca  en  tiroit 
un  augure  favorable  a  fes  feux ;  fes  regards  en 
ctoient  plus  touchans ;  elle  croyoit  qu'un  fou- 
pir  acheveroit  fa  cpnquete,  lorfqu'il  lui  repon- 
dit  ayec  dQUcew:,  «  VQUS  o'exigei  pas  fans. 
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doute  que  je  vous  deguife  mes  fentimens ,  & 
ma  langue  ne  pourroit  fe  preter  a  la  feinte.  Je 
ne  puis  rcpondre  a  votre  tendrefle.  Grand 
Dieu  !  je  ferois  infidele  a  la  vertu,  aupres  de 
cet  autel  qui  t'eft  confacre  !  O  mes  ayeux!  6> 
rnon  pere!  jemerendroisindignede  vous  !  Et 
toi,  ma  chere  Selima  !  je  te  manquerois  de  foi 
dans  ce  lieu  ou  tous  les  jours  je  t'offre  meslar« 
mes ,  &  qui  me  retrace  ton  image  &  ma  cabane 
nuptiale  !  Mais  vous ,  pardonnez  ma  hardiefTe » 
n'etes-vous  pas  unie  a  un  epoux  ?  Si  je  fuis  fi- 
d^le  aux  liens  de  1'amour,  ceux  de  1'hymen  ne 
font-ils  pas  plus  facres  encore  ?  Quand  on  a 
ferre  des  nccuds  fi  doux ,  peut-on  former  quel- 
qu'autre  deiir  ?  L'union  de  deux  coeurs ,  cetta 
union  fi  libre ,  eft  done  ici  1'ouvrage  de  la  con- 
trainte,  &:  le  meme  jourlavoit  naitre  &  fe  bri- 
fer  !  Si  cette  contree  autorife  de  telles  mceurs , 
quant  a  moi  je  ne  trahirai  point  mon  devoir, 
Selima  &  mon  Maitre.  Quoiqu'efclave  &  de- 
pouille  de  tout ,  je  conferve  encore  la  vertu ,  le 
feul  bien  qui  me  refte.  Mais  vous  la  refpede- 
rez  vous-meme  :  s'il  eft  vrai  que  vous  ayiez 
queique  tendrefle  pour  moi ,  je  vous  conjure 
par  cette  tendrefle  j  fi  votre  pere  refpire  encore , 
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ou  fi,quoiqu'enferme  dans  la  tombe/on  fouve- 
nir  eft  cher  a  votre  cceur ,  je  vous  conjure  en 
fonnom,  terminez  mes  infortunes,  rendez  un 
fils  a  fon  pere. » 

A  mefure  qu'il  parloit ,  1'amour ,  qui  etoit 
peint  dans  les  yeux  de  Zaluca ,  faifoit  place  a 
la  honte  &  a  la  fureur  ;  fes  traits  s'alteroient 
par  degres ;  le  fourire  feduifant  difparoiflbit  de 
fes  levres  ;  tantot  fes  regards  font  baifTes  ;  tan- 
tot  ,  enflammes  de  rage ,  ils  errent  fur  1'efclave 
infenfible ,  &  comme  dans  un  bocage  le  bruit 
epouvantable  du  tonnere  interrompt  tout  a 
coup  la  melodie  touchante  des  oifeaux ,  ainfi  a 
la  douce  voix  de  Jofeph  fuccede  cette  voix  ter- 
rible. 33  Ingrat !  vil  efclave !  tu  ne  merites  point 
le  bonheur  que  je  t'oifre  ,  &  ton  cceur  eft  aufli 
bas  que  ta  condition.  Aime  ta  Selima.  Seule 
elle  peut  te  rendre  heureux  ?  tu  foupireras  vai- 
nement  apres  elle  ;  tu  vieilliras  dans  1'efclava- 
ge ,  &  tes  yeux  ne  la  reverront  jamais.  «  En 
meme-tems  elle  fort  furieufe  de  la  cabane. 
Jofeph  demeure  interdit  &  tremblant ,  &  les 
dernieres  paroles  de  Zaluca  retentiflent  long- 
temps  a  fon  oreille.  Accable  de  ce  c©up  impre- 
vu ,  il  rentre  lajiguiffamment  dans  le  haraeau, 
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Cependant  Zaluca  fe  livre  a  fa  fureur  jalou- 
fe.  Telle  qu'une  Comete  brulante,  qui,  pen- 
dant la  nuit ,  erre  dans  1'efpace  immenfe  des 
cieux ,  &  dont  la  chevelure  enflammee ,  la  ter- 
reur  du  timide  villageois ,  flotte  au  loin  dan$ 
la  voute  tenebreufe  :  telle  Zaluca ,  1'oEil  etin- 
celant  d'un  feu  fombre  allume  par  1'amour  & 
par  la  rage  ,  &  abandonnant  aux  vents  fa  che- 
velure eparfe ,  portoit ,  au  milieu  des  ombres , 
un  pas  egare  dans  fes  jardins.  Tout  a-coup  elle 
s'arrete. »  O  honte !  6  opprobre !  s'ecrie-t-elle , 
eft-ce  bien  moi  qui  viens  d'efTuyer  des  rebuts? 
les  rebuts  de  mon  efclave  !  Ai-je  oublie  1'or- 
gueil  de  mon  fexe,  mon  propre  orgueil ,  mon 
rang  ,  mon  devoir ,  pour  entendre  prononcer 
le  nom  odieux  de  Selima !  Me  preferer  une 
villageoife,  &  me  le  dire  a  moi-meme !  . »  ... 
EtoufFons  un  indigne  amour,  rcprenons  ma 
fierte ,  quittons  des  lieux  funeftes  a  mon  re- 
pos. . .  .  Tu  veux  reprendre  ta  fierte,  &  tu 
t'es  avilie  !  Ou  iras-tu?  portant  encore  dans 
ton  coeur  1'image  d'un  efclave,  paroitras-tu 
devant  ton  epoux  ?  Tous  ne  liront-ils  pas  ta 
honte  ecrite  fur  ton  front  ?  ceux  dont  tu  re- 
butas  la  tendrefle  a  ne  fe  riront-ils  point  de  toa 
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ignominie  ? » . . .  N'importe :  apres  les  affronts 
c[ue  j'ai  fubis ,  en  eft-il  que  je  redoute  encore  * 
Fuyons ;  pourvu  que  mes  yeux  ne  voyent  plus 
1'ingrat,  tout  lieu  m'eft  egal.  Qu'il  demeure 
dans  ce  hameau ,  qu'il  y  gemifle ,  qu'il  y  verfe 
des  larmes  ameres  ....  Des  larmes !  ah !  il 
fera  plus  heureux  que  moi ;  il  triomphera  de 
iries  peines ;  delivre  de  Phorreur  de  ma  prefen- 
ce,  il  ne  craindra  plus  queje  vienne  troubler 
fa  retraite  ;  il  s'y  rendra  tous  les  foirs ;  la ,  occu- 
pe  de  fa  Selima,  il  luidonnera  des  foupirs  qu'il 
ih'a  refufes  !  .  . .  Detruifons  cette  cabane  qu'il 
lui  confacra,  &  oii  je  me  fuis  vue  humiliee ; 
jenverfons  cet  autel  qu'il  attefte  pour  juftifler 
ies  mepris :  la  vengeance  eft  foible ,  mais  il  y 
fera  fenfible  ,  &  peut-etre  apprendra-t-il  a  re- 
douter  celle  qu'il  dedaigne.  « 

Elle  dit ,  &  precipite  fes  pas  pour  faire  exe- 
cuter  ce  defifein.  La  Lune  portoit  dans  un  au- 
tre  hemifphere  le  doux  eclat  de  fes  rayons,  & 
les  tdnebres  les  plus  profondes  couvroient  les 
campagnes  ;  le  filence  regnoit  dans  les  bois, 
fur  les  coteaux ,  &  dans  les  vallons  ;  les  ani- 
ttiaux  les  plus  feroces ,  las  de  poufTer  leurs 
rugiffemens ,  dormoient  dans  leur  taniere; 
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Philomele  meme ,  qui  feule  refifte  au  fommeil  • 
vainqueur  de  toute  la  nature,  y  cedoit  enfin  , 
&  fes  chants,  affoiblis  par  d£gres,  ne  fe  fai- 
foient  plus  entendre.  Zaluca  feule ,  agitee ,  fu  - 
rieufe,  ordonne  que  Ton  abatte  la  cabane  de 
Jofeph.  On  obeita  fesordres.  Toujours  erran- 
te  dans  les  tenebres ,  le  bruit  retentifTant  des 
haches ,  repete  par  les  echos ,  parvenoit  a  fo:i 
oreille  fatisfaite.  Sous  les  coups  redoubles  les 
deux  palmiers  s'ebranlent ,  crient  &  tombent 
avec  un  fracas  terrible  ;  la  terre  tremblante  en 
mugit :  les  oifeaux  ,  qui  avoient  pofe  leurs  nids 
fous  cet  ombrage  paifible  ,  &  qui  nourris  des 
mains  du  jeune  infortune  fe  plaifoient  dans  fa 
demeure,  &  fembloient  vouloir  charmer  fes. 
peines ,  s'envolent  en  pouflant  des  crisde  dou- 
leur :  Zaluca ,  au  milieu  de  fa  rage ,  goute  quel- 
que  joie;  mais  Jofeph ,  fur  qui  le  fommeil  com- 
menc,  oit  a  repandre  fes  plus  legers  pavots ,  & 
dontles  larmes  n'etoient  pas  encore  fechees, 
s'eveille  avec  effroi.    C'eft  ainfi  que  dans  une 
ville  reduite  par  un  long  fiege  a  rextremite , 
lorfque  les  malheureux  citoyens  livres  aurepos 
ont  enfin  oublie  leurs  difgraces ,  tombe  tout-a* 
coup  une  tour  minee  par  des  affauts  fouterreins  s 
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laville  entiere,  depuis  fes  fondemens  les  plus 
profonds  jufqu'au  haut  de  fes  remparts5eprouve 
une  fecouffe  horrible  5  &  tandis  que  le  Camp 
ennemi  ecoute  Taffreuxtumulteavecles  tranf- 
ports  d'une  barbare  allegrefTe,  le  citoyen  fe 
reveille  tremblant ,  &  voit  fa  perte  afluree. 

La  douce  Aurore ,  pareede  rofes  quirepan- 
dent  un  parfum  delicieux  fur  toute  la  furface 
de  la  terre,  commengoit  a  fe  montrer  dans 
1'Orient ,  lorfque  Zaluca  fremifTant  de  rage  y 
s'arrache  a  fon  palais  champetre ,  &  va  cacher 
fa  honte  dans  les  murs  de  Memphis. 

Jofeph  apprend  ,avec  fatisfadion  la  nou- 
velle  de  ce  depart.  Le  foir  il  previent  Pheure 
ou  il  fe  rendoit  a  fa  folitude.  II  penfe  que  dans 
Ion  malheur,  il  pourra  du  moins  s'occuper 
librement  de  Selima ,  &  que  les  momens  qu'il 
lui  confacre  ne  feront  plus  troubles  par  une 
rivale  jaloufe. 

Rempli  de  ces  idees  il  touchoit  a  fon  afyle. 
Quelles  font  fa  furprife  &  fa  douleur  lorfqu'il 
voitl'autelrenverfe,  lacabaneabattue,  ^  epar- 
fes  fur  le  gazon  les  fleurs  dont  il  1'avoit  deco- 
ree  !  Comme  un  villageois  qui,  fur  le  foir, 
foupirant  apres  le  repos ,  ramene  a  pas  lents 
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ies bccufs  &  fa  charrue  renverfee  ,  deja  il  fe 
peintla  joye  qui,  a  fon  afped:,  eclatera  dans 
Jes  yeux  de  fon  epoufe ,  &  les  cris  carefians  de 
fa  naiflante  famille ;  mais  comme  il  touche  a  fa 
chaumiexe ,  la  foudre  fe  precipite  des  cieux, il 
voit  la  chaumiere  embrafee ,  &  il  entend  les 
voix  mourantes  de  fa  femme  &  de  fes  enfans ; 
pale  &  glace  d'effroi  il  demeure  immobile: 
ainfi  Jofeph  tient  long-temps  les  yeux  attaches 
fur  ce  fpedacle.  II  fe  jette  enfin  fur  ces  debris , 
il  les  embraffe,  &  les  arrofant  de  larmes  : 
35  Cabane  cherie  !  s'ecrie-t-il ,  toi ,  que  j'avois 
confacree  au  plus  doux  fouvenir ,  non ,  les  vents 
ne  t'ont  pas  detruite ;  le  Ciel  ne  m'eut  pas  ravi 
Tunique  confolation  que  je  goutois  en  ce  lieu  : 
je  reconnois  ici  les  coups  d'une  rivale  offenfee. « 
II  dit ,  &  pleure  long-temps  fur  ces  ruines. 

Cependant  les  vertus  de  Jofeph ,  que  jufqu'a- 
lors  il  avoit  exercees  a  Tombre  des  bocages , 
ces  vertus  paifibles  &modeftes ,  femblables  aux 
vapeurs  odorantes ,  qui  s'elevant  des  campa- 
gnes ,  ne  fe  mclent  point  a  1'air  impur  des  villes , 
fi  elles  n'y  font  portees  par  les  vents ,  fe  font 
enfin  connoitre  dans  Memphis ,  &  parviennent 
a  Toreille  de  Putiphar.  Maitre  genereux  6c 
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humain ,  il  veut  brifer  les  fers  du  vertueux  e£ 
clave,  &  il  1'appelle  dans  fon  palais.  Jofeph, 
en  recevant  cet  ordre ,  fe  livre  a  une  iriftefle 
profonde.  Avant  que  de  quitter  le  hameau  ,  il 
fe  retire  un  moment  dans  fon  afyle  folitaire. 
La  tenant  les  yeux  attaches  fur  ce  fejour: 
:»  Adieu,  dit-il,  autel  que  j'ai  tant  arrofe  de 
ihes  larmes  ;  adieu ,  cabane ,  dont  les  debris 
me  font  encore  criers.  On  m'arrache  a  ces  lieux 
avant  que  j'ayepu  remplacer  ton  doux  ombra- 
ge.  Je  croyois  ne  me  feparer  de  toi  que  pour 
revoir  le  hameau  paternel ,  &  je  vais ,  dans  le 
fein  d'une  ville ,  fubir  comrne  un  fecond  efcla- 
vage.  Peut-etre  on  m'y  tendra  de  nouveaux 
pieges ,  &  ma  vertu  . . .  fera  tou jours  la  m£rne , 
6  ma  Selima  !  Oui ,  je  te  jure  fur  les  debris  de 
cet  autel  &  de  cette  cabane,  je  te  juredet'etre 
toujours  fidele. 

Apres  qu'il  a  prononce  ces  mots ,  il  regarde 
encore  ces  lieux  d'un  ceil  mouille  de  larmes ; 
les  pieds  refufent  de  le  porter  loin  de  ce  fejour. 
II  s'eloigne  enfin ,  &  il  lui  femble  qu'on  Parra- 
che  une  feconde  fois  a  Selima  &  a  fon  Pere. 
A  ces  adieux  fuccedent  ceux  qu'il  fait  a  fes 
amis  5  il  les  embraffe  tendrement ,  il  leur  promet 
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tie  venir  quelquefois  fe  confoler  dans  leur  en- 
tretien  :  les  douces  larmes  de  1'amitie  coulent 
de  tous  les  yeux.  II  prend  a  pas  lents  la  route 
de  Memphis. 

L'abfence ,  jointe  aux  efforts  d'une  vertu , 
qui,  ay  ant  chancele  pour  la  premiere  fois,  fe 
reteve  avec  d'autant  plus  de  force ,  commen- 
£oit  a  guerir  le  cceur  de  Zaluca  j  femblable  au 
jeune  palmier  ,  qui ,  apres  avoir  cede  aux  vents 
&  touche  la  terre  de  fa  cime  orgueilleufe ,  fe 
redrefTe  foudain ,  roidit  contr'eux  fon  tronc  & 
fes  branches ,  poufle  plus  profondement  fes 
racines ,  &  fier  de  ce  premier  fucces,  femble 
braver  TAquilon  meme.  Chaque  jour  elle 
s'effor^oit  d'obtenir  de  fon  amour  le  depart  de 
1'inforrune.  Difpofee  enfin  a  prendre  cette  re- 
folution  genereufe  ,  elle  necombattoitplus  que 
fes  derniers  foupirs,  lorfque  Jofeph  paroit 
tout-a-coup  a  fes  yeux.  A  cet  afped:  elle  eft 
vivement  troublee  ;  elle  n'ofe  lever  fes  regards 
m  fur  fon  epoux  ni  fur  le  jeune  efclave ,  qui  a 
fon  tournepeutlavoir  fans  emotion.  Putiphar 
confidcre  long-temps  Jofeph.  »  Que  le  fort 
s'eft  trompe,  dit-il,  en  vous  foumettantaujoug 
de  1'efclavage  !  Sans  le  favoir  j'ai  participe  a 
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cette  injuftice  :  vivez  aupres  de  moi  ;  je  veux 
la  reparer  &  vous  combler  de  mes  bienfaits.  » 
A  ces  mots  Jofeph  voudroit  exprimer  quelque 
reconnoiflance,  mais  il  ne  peut  pouflfer  qu'un 
foupir  ;  le  cceur  opprefTe  de  Zaluca  foupire 
avec  lui. 

L' Amour  y  reprendtout  fon  empire.  Elle 
voit  tous  les  jours  Jofeph  ;  elle  habite  avec  lui 
le  meme  palais  ;  elle  n'ofe  lui  adrefTer  I  a  paro- 
le ,  mais  fans  cefTe  fes  regards  s'arretent  fur  lui , 
trop  heureufe  lorfqu'elle  rencontre  les  yeux 
de  celui  qu'elle  adore  !  Elle  ftemit  a  la  feule 
idee  de  perdre  ce  foible  bonheur  :  loin  de 
combattre  une  paflion  qu'elle  avoit  ete  prete 
a  vaincre ,  elle  cede  aux  charmes  qui  Tentrai- 
nent ;  elle  ne  fait  plus  qu'aimer.  Quelquefois 
elle  fe  flatte  que  Jofeph ,  etant  eloigne  d'un 
fejour,  ou  tout  lui  rappelloitfa  bergere  &  le 
hameau  paternel ,  il  ne  lui  oppofera  plus  qu'une 
foible  refiflance.  Ce  qui  entretient  encors 
cette  erreur  ,  c'eit  que  >  touche  des  malheurs 
de  Famour ,  il  a  plus  d'une  fois  tourne  fur  elle 
un  ceil  compathTant  ;  cette  expreflion  d'une 
pitie  ingenue ,  elle  1'a  prife  pour  I'effet  d'une 
pailloji  naiflante.  Errant  dans  le  jardin  qui 
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touche  fon  palais ,  elle  s'y  retrace  ces  regards 
attendris ,  feul  retour  qu'elle  a  pu  obtenir  ,  & 
qui  nourrifTent  dans  fon  cceur  le  feu  dont  elle 
eft  devoree. 

Jofeph  ,  las  d'etre  entoure  de  murailles ,  & 
voulant  fe  derober  au  tumulte ,  portoit  fes  pas 
dans  ce  jardin  fuperbe ,  &  la  il  ne  trouvoit  point 
la  nature.  An  lieu  de  ces  fleurs  artiftement 
rangees,  fes  yeux  demandoient  une  vafte  prai- 
rie ,  ou  du  fein  d'un  riche  gazon  s'eleve  com- 
me  une  foret  de  fleurs ,  au  milieu  defquelles 
1'ceil  fe  plait  a  s'egarer ,  &  dontl'eclat  eblouif- 
fant  eft  tempere  par  le  fond  d'une  douce  ver- 
dure. A  1'afped  de  ces  arbres ,  auxquels  eft 
marque  1'efpace  ou  ils  ofent  etendre  leurs  ra- 
meaux,  il  s'arrete  etonne.  »  Helas  !  dit-il  > 
rhomme  n'eft  pas  feul  afiujetti  a  1'homme ,  & 
vous  etes  au(H  mes  compagnons  d'efclavage. 
Ou  ctes-vous ,  cedres  heureux  !  qui  m'offriez 
pour  afyle  votre  libre  ombrage ,  &  fous  lequel 
jerefpiroislaliberte  ?  «  Tandis  qu'il  fe  livre 
a  ces  penfees ,  il  appercoit  des  ondes  rapides  , 
qui,  s'elan^ant  du  fein  de  la  terre,  jailliffent, 
avec  fracas,  dans  les  airs  ,  furpaflent  les  plus 
hautes  forets ,  &  de  leur  cime  ecumeufe  fern- 
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blent  frapper  la  voute  celefte.  II  eft  plus  fur- 
pris  que  touche  d'un  tel  fpedacle ,  &  il  foupire 
apres  un  fimple  ruifleau  qui  fuit  fa  pente  na- 
turelle ,  &  qui  fortant  d'un  bocage  frais  ,  brille  . 
dans  les  vallons ,  &  roule ,  avec  un  agreable 
murmure ,  fon  onde  claire  &  glacee. 

L'Aftre  du  jour  avoir  atteint  le  milieu  de  fa 
courfe  ,  &  Fair  &  la  terre  fembloient  embrafes 
de  fes  rayons.  Zaluca  s'etoit  retiree  fous  un 
berceau  de  myrthe  qui  paroiflbit  confacre  a 
1'amour.  Un  lit  d'un  gazon  tendre  &  fleuri 
tapiflbit  la  terre.  Au  bout  du  berceau  Ton 
voyoit  Venus  dans  les  bras  de  Mars :  le  marbre 
glace  peignoit  toute  Tardeur  &  TyvrefTe  de 
leurs  tranfports  :  on  croyoit  entendre  leurs 
foupirs  &  leurs  doux  fremififemens  qu'expri- 
moient  lefeuillage  mollement  agite ,  &  le  cours 
interrompu  d'un  runTeau :  le  myrthe  menageoit 
Tentree  a  une  lumiere  plus  tendre  que  cellede 
laLune  :  1'haleine  careflante  des  Zephyrs  fem- 
hloit  etre  celle  des  Amours ,  &  les  oifeaux 
qu'attiroit  cet  afyle  >  y  adouciffoient  leurs  ra- 
mages. 

Languiffamment  couchee  au  pied  du  groupe 
amoureux ,  Zaluca  y  tenoit  attaches  fes  avides 
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regards.  Elle  poufTe  un  profond  foupir.  »  Heu- 
reufe  Deefle  !  dit-elle  d'une  voix  foible  & 
troublee  ;  tu  ferres  ton  amant  dans  tes  bras , 
£  moi,  je  fuis  reduite  a  foupirer  feule ,  &  mon 
propre  coeur  me  fait  un  crime  de  mes  defirs  ! . . . 
Mais  tu  bannis  de  vains  fcrupules  :  je  puis  ctre 
heureufe  comme  toi.  Deefle !  ecoute  ma  priere : 
c'eft  toi  qui  fis  naitre  mes  feux  en  me  montrant 
Timage  de  ce  mortel  infenfible  ;  quand  tu  ne 
me  TeufTes  pas  ordonne  je  1'aurois  aime  ;  mais 
entin  ,  avant  que  je  le  vifle,  tu  repandis  dans 
mon  coeur  cepoifon  funefte  :  tu  as  fans  doute 
eu  pitie  de  mes  tourmens ,  &  tu  35  fle'chi  1'ame 
la  plus  fuperbe :  que  d'amour  ne  doit  pas  expier 
fes  froideurs  !  Acheve  de  vaincre  cette  fierte 
trop  long-temps  rebelle. 

Apeine  a-t-elle  pronqnce  ces  paroles,  que 
Jofeph,  qui  cherchoit.  un  abri  centre  1'ardeuc 
du  SoleU  >  s'avance  fous  le  berceau.  A  1'afpeft 
de  ces  lieux  il  tombe  dans  une  douce  reverie , 
&  fon  coeur  foupire.  »  Ah !  Venus !  mes  vceux 
font  exauces ,  dit  Zaluca ,  c'eft  toi  qui  me  1'a- 
menes. » 

Arrive  devant  elle  il  eft  frappe  de  furprife. 
A-demi  coughee  fur  le  gazon  ou 
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chevelure  flottoit  au  milieu  des  fleurs ,  elle 
levoit  fur  Jofeph  des  regards  ou  regnoient, 
tour  a  tour ,  1'egarement  de  fes  tranfports  & 
une  molle  langueur.  Jamais  elle  ne  fut  plus 
belle  :  Famour  ranime  fur  fon  teint  les  cou- 
leurs  qu'il  y  avoit  fanees  :  fes  foupirs  agitant 
fon  beau  fein ,  en  deployoient  tous  les  charmes , 
&  expirant  fur  fes  levres  vermeilles ,  invitoient 
a  les  recueillir  :  fes  autres  appas  n'etoient  voiles 
que  par  une  gaze  legere,  dont  fe  jouoient  les 
Zephyrs  petulans  :  ainfi  leur  fouffle  develope 
au  jour  les  attraits  caches  de  la  rofe  naiflante : 
ainfi  Ton  peint  la  Nayade  fans  autre  vetement 
que  le  criital  mobile  des  eaux. 

Malgre  tant  de  charmes,  Zaluca  n'ofe  enco- 
re fe  flatter  que  fon  triomphe  foit  leur  feul  ou- 
vrage.  Elle  montre  a  Jofeph  Venus  &  Mars 
tendrement  unis.  **  Vois  ce  fpeclacle ,  luidit- 
elle ;  ce  font  des  Dieux  ;  ils  s'aiment ;  Tamour 
fait  leur  felicite  fupreme  ;  nous  pouvons  nous 
clever  a  leur  bonheur  en  imitant  ces  tranf- 
ports. .  .  .  Viens. . .  .  *>  En  difant  ces  mots 
elle  lui  ouvreles  bras ,  &  1'amour,  qui  regnoit 
dans  fon  cceur,  paffe  tout  entier  dans  fes  re- 
gards. 

Jofeph 


JOSEPH.  CHANT  III.      97 

Jofeph  confidere  tour  a  tour  Zaluca,  le 

marbre  ou  fembloit  refpirer  la  tendrefle ,  6c 

ces  lieux  enchantes.    Que  de  pieges  dont  la 

volupte  1'entoure !  Les  feux  du  midi  portoient 

dans  Tame  une  douce  langueur :  les  oifeaux 

retires  fous  cetombrage,  interrompoientleurs 

chants  pour  fe  livrer  a  1'amour  ;  le  myrthe  pa- 

roiflbit  fenfible  a  leurs  plaifirs ,  &  agitoit  plus 

inollement   fon  feuillage :  les  Zephyrs  fem- 

bloient  avoir  fixe  leur  inconftance ,  &  les  fleurs 

ne  fe  deroboient  plus  a  leurs  carefles  :  dans  ce 

calme  univerfel  le  langage  du  coeur  fe  faifoic 

feul  entendre.     Jofeph  fe  fent  arrete  dans  ce 

fejour ;  fes  yeux  s'attendriffent ;  Zaluca  triom. 

phe  :  mais  tout-a-couplavertu&l'idee  de  Se- 

lima  fe  reveillant  dans  le  cceur  du  fils  de  Jacob , 

il  lance  a  Zaluca  un  regard  fevere  ,  &  s'arrache 

a  tant  de  pieges  reunis.   Elle  veut  le  retenir 

par  la  robe,  mais  il  fuit,  &  la  robe  demeure 

dans  les  mains  de  1'epoufe  de  Putiphar. 

Confondue,  immobile,  elle garde  un  long 
filence.  Soudain  une  noire  fureur  s'allume 
dans  fes  yeux,  &bouillonne dans  ce  fein  que 
venoient  d'agiter  les  foupirs  de  1'amour.  «  Ve- 
nus !  s'ecrie-t-elle  d'un  ton  terrible ,  tu  le  vois , 
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c'eft  devant  ton  image  que  je  regois  cette  in- 
fulte.  Venge-moi ,  punis  1'ingrat.  .  .  .  Mais 
je  le  punirai  moi  -  meme  :  il  mourra :  je  ne  re- 
pandrai  que  le  fang  d'un  efclave.  » 

Jofeph  continuoit  de  fuir  loin  de  ces  lieux 
lorfqu'il  rencontre  Putiphar.  II  tombe  a  fes 
pieds,  &  embraflant  fes  genoux  :  »  Sans  les 
liens  etroits  que  mon  coeur  ne*-peut  rompre , 
lui  dit-il,  tous  mes  defirs  fe  borneroient  a 
fervir  jufqu'a  la  fin  de  ma  vie  un  fi  bon  mai- 
tre.  Mais  j'appartiens  a  Jacob  mon  pere  &  a 
la  jeune  Selima":  au  jour  marque  pour  notre 
hymen ,  je  fus  vendu  par  mes  freres.  Ayes 
pitie  de  mes  malheurs,  de  ma  jfimefTe,  des 
vieux  ans  de  Jacob,  des  larmes  de  Selima: 
renvoyez-moi  dans  le  hameau  paternel ;  mon 
pere  vous  payera  le  prix  de  ma  ranc^on.  Que 
fi  vous  me  refufez  ma  demande ,  fouffrez  que 
jeretourne  dansvotre  hameau  :  le  fejourd'une 
ville  eft  etranger  pour  moi ,  je  trouverai  dans 
ces  campagnes  le  feul  bonheur  que  je  puifle 
gouter  loin  de  Selima  &  de  mon  pere.  *> 

La  tendre  humanite  faifoit  le  caradere  ^e 
Putiphar.  Touche  des  prieres  &:  des  larmes  de 
Jofeph  ;  «  He  quoi !  dit-il ,  je  croyois  recom- 
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penfer  vos  foins  en  vous  tirant  d'un  etat  abject, 
&  j'ai  redouble  vos  peines !  J^et  vous  perdsa 
regret ;  mais ,  heureux  de  procurer  a  la  fois  la 
felicite  d'une  famille  &  la  votre  ,Je  vous  ren- 
voye  dans  le  hameau  qui  reunit  tout  ce  qui 
vous  eft  cher.  Vous  m'outrage/  en  rn'ofTrant 
une  ran^on  :  me  croiriez-vous  incapable  d'une 
adion  definterefTee  ?  &  d'ailleurs  votre  zele  &: 
vos  fervices  ne  vous  ont-ils  pas  affranchi.  Quel 
or  egaleroit  le  prix  dont  vos  vertus  m'ont  paye  ? 
Prenez  un  de  mes  chameaux ;  allez  embraffer 
votre  pere ;  allez  efliiyer  les  larmes  de  Selima. 
Fortune  Jofeph !  vous  ferez  aime  tendrement ! » 

A  ce  difcours  Jofeph  eft  vivement  emu  :  fa 
botiche  entr'ouverte  ne  peut  exprimer  la  foule 
des  fentimens  dont  fon  cceur  eft  opprefle  :  il 
tient  les  yeux  attaches  fur  fon  bienfaiteur ,  & 
les  larmes ,  qui  coulent  plus  abondamment  de 
fes  joues ,  font  le  feul  langage  de  fa  reconnoif- 
fance.  Putiphar  lui  tend  la  main ,  le  releve ,  & 
franchifTant  la  diftance  que  met  Torgueil  entre 
le  rriaitre  &  1'efclave,  il  lui  ouvre  les  bras.  Jo- 
feph s'y  precipite ,  &  ne  peut  articuler  fes 
adieux  que  d'une  voix  entrecoupee. 

Zaluca ,  couchee  encore  fous  les  myrthes , 
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meditoit  desprojets  de  vengeance ,  lorfque  fort 
epoux  paroit  dans  le  berceau.  »  Vous  voyez 
encore  couler  mes  larmes  ,  dit-il  en  s'avan9ant ; 
Jofeph  eft  libre ;  j'ai  rec,u  fes  adieux ;  en  ce  mo- 
ment il  part,  &  retourne  au  hameau  de  fon 
pere. . .  .  Mais  quel  courroux  eclate  dans  vos 
yeux  ?  quel  defordre  s'empare  de  votre  ame  ? . . . 
Quelle  eft  cette  robe  ?  c'eft  celle  de  Jofeph. . .  •» 

L'ame  de  Zaluca  eft  partagee  entre  la  conf- 
ternation  &  la  fureur.  Apres  un  combat  d'au- 
tant  plus  violent  qu'il  etoit  court,  la  fureur 
1'emporte.  Contrainte  de  s'accufer  elle-meme , 
ouderejetter  fur  Jofeph  un  crime  odieux;  irri- 
tee  de  le  voir  echapper  a  fa  vengeance ,  la  rage 
precipite  fes  paroles  du  fond  de  fon  cceur. 
33  Jofeph !  1'ingrat !  1'infolent !  il  triomphe ,  il 
part ,  vengez  mes  affronts  . ,  .  cette  robe ,  fa 
fuite  ne  vous  inftruifent  -  elles  pas  de  fes  ou- 
tfages  ?  w 

Putiphar  demeure  immobile  de  furprife  & 
de  courroux.  Aifement  fufceptibledejaloufie, 
il  adoroit  une  epoufe ,  qui ,  bien  qu'infenfible  a 
fa  tendrefTe,s'etoit  jufqu'alors  montree  vertueu- 
fe,,&  avoit  paru  refpeder  les  nceuds  del'hy- 
men.  II  fe  rappelle  la,  fuite  de  Jofeph ,  fa  paleur 
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&  fon  trouble.  »  Grand  Dieu  !  s'ecrie-t-il , 
tant  d'hypocrifie  entre-t-elle  dans  le  cccur  de 
jPhomme  ?  Pendant  que  je  donnois  des  larmes  a 
1'hiftoire  fimulee  de  fes  malheurs  ,  que  je  van- 
tois  favertu,  &  queje  rembrafTois,  ce  perfide! 
ce  vil  efclave !  . .  .  mais  je  jure,  par  tout  ce 
qu'il  eft  de  plus  facre ,  qu'il  n'echappera  point  a 
ma  vengeance. »  En  mcme  temps  il  marche 
a  pas  precipites  vers  fon  palais ,  &  s'informant 
de  la  route  que  Jofeph  avoit  prife ,  il  le  fait 
pourfuivre. 

Jofeph  n'avoit  point  retarde  fon  depart. 
Affis  fur  un  chameau  il  s'avan^oit  rapidement 
dans  la  campagne ,  &  fuyoit  avec  joie  un  fejour 
aufli  funefte  que  tumultueux.  II  lui  oppofoit 
les  douceurs  qu'il  alloit  gouter  dans  une  habi- 
tation paifible ,  ou  fes  jours  couleroient  dans  le 
fein  d'un  pere  6c  d'une  epoufe ,  &  ou  tout  juf- 
qu'aux  remords  de  fes  freres ,  entretiendroit  fa 
vertu.  II  fe  promettoit  de  ne  leur  adreiTer  au- 
cun  reproche,  &  que  Jacob  ni  Selima  n'enten- 
droient  jamais  de  fa  bouche  le  veritable  recit 
de  fes  malheurs.  Tandisqu'abandonneaucours 
agreable  de  ces  penfees ,  il  fonge  qu'a  chaque 
pas  ils'approche  de  fafelicite,  tout4-coup  il  fe 
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retrace  les  amis  qu'il  laiffe  au  hameau  de  Puti* 
phar :  avant  de  partir  il  veut  les  embrafler  en- 
core ,  leur  communiquer  fon  bonheur ,  &  don- 
ner  quelques  regards  au  fejour  defacaptivite: 
il  eft  des  liens  qui  attachent  une  ame  fenfible 
aux  lieux  ou  Ton  a  pleure  fes  infortunes. 

Pen  eloigne  du  hameau  il  y  porte  fes  pas  : 
comme  il  y  entre  „  les  bergers  Tentourent ,  & 
font  eclater  des  tranfports  d'allegrefle.  »  Mes 
amis !  leur  dit-il ,  vous  me  voyez  pour  la  der- 
niere  fois  ;  mes  peines  font  enfin  termineesk 
Putiphar ,  le  meillear  des  maitres ,  a  donnedes 
larmes  a  mes  difgraces ;  il  m'a  ouvert  les  bras  ; 
j'ai  fenti  la  tendre  humanite  qui  faifoit  palpiter 
fon  coeur  ;  il  m'a  dif  que  j'etois  libre.  Quetque 
vive  que  foitmajoie,  jene  vous  quitte  pas  fans 
regrets.  L'amitie ,  la  vertu  ,  Tinfortune  font  les 
noeuds  facres  qui  nous  ont  unis.  Je  pars ,  &  je 
vous  laifTe  dans  1'efclavage  !  Mais  je  me  flatte 
quevos  liens  ne  feront  pas  eternals.  Continues 
a  confacrer  tous  vos  foins  a  un  maitre  fenfible 
au  fort  des  malheureux ,  &  qui  fait  recompenfer 
la  vertu.  •»  A  ces«mots  la  douleur  fe  peint  d'a- 
bord  furleurs  fronts  ;  mais  bientot  s'oubliant 
eux-memes,  ils  partagent  la  fatisfa6lion  d§ 
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Jofeph ;  leurs  pleurs  s'arretent ;  ils  le  felicitent ; 
ils  Tembraflent :  il  demeure  plus  long-temps 
dans  les  bras  d'ltobal. 

Tandis  qu'ils  fe  font  ces  tendres  adieux ; 
s'avance  une  troupe  armee ,  dont  les  farouches 
regards  annoncent  des  ordres  feveres.  Us  en- 
vironnent  les  bergers ,  &  Tun  d'entr'eux  s'a- 
dreffant  a  Jofeph  ;  »  Efclave  indigne  des  bon- 
tes  de  ton  maitre  !  lui  dit-il  d'une  voix  terrible , 
rentre  dans  le  neant ;  Putiphar  t'ordonne  de 
nous  fuivredans  le  plus  profond  cachot.w  II 
dit :  les  acclamations  de  joie  &  de  tendrefle 
font  fufpendues,  &  Jofeph,  frappe  comme 
d'un  coup  de  foudre ,  tombe  entre  les  bras  des 
bergers  aufli  confternes  que  lui :  la  douce  joie 
expire  dans  fes  yeux ,  &  1'incarnat ,  dont  elle 
avoit  anime  fon  teint ,  fait  tout-a-coup  place  a 
une  paleur  mortelle.  Tel  un  jeune  heros ,  for- 
tant  du  champ  de  bataille  ou  il  a  fignale  fa  va- 
leur ,  eft  re9u  auxportes  de  la  ville  avec  tranf- 
port,  lorfqu'au  milieu  des  embrafTemens  des 
citoyens  &  de  fa  famille ,  un  ennemi  cache  der- 
riere  un  buiffon  ,  1'atteint  d'un  plomb  mortel ; 
il  tombe  ;  1'audace  de  la-victoire  s'eteint  dans 
fes  yeux  mourans ;  le  fang  coule  fur  leslauriers 
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dont  on  a  couronne  fon  front ,  &  ces  bras  en- 
trelaces ,  quile  ferroient  en  temoignage  de  joie 
&  de  tendrefle,  ne  lui  fervent  plus  que  de 
foutien, 

Lorfque  Jofeph  a  repris  fes  fens  :  a>  L'ai-je 
bien  entendu ,  dit-il  d'une  voix  foible ,  cet  or- 
dre  qui  m'arrache  foudain  au  bonheur?. . .  vos 
larmes  le  confirment.  ;  .  .  ,  Amis !  ceflez  de 
vous  attendrir  fur  mon  fort ....  il  eft  affreux 
fans  doute  .  .  .  mais  mon  cceur  eft  fait  aux 
difgraces.  Recevez  mes  adieux  ....  euffai-je 
cru  qu'ils  feroient  tels !  . .  ,  »  Ses  fanglots  lui 
coupent  la  parole. 

Les  bergers  revenus  de  leur  premiere  fur- 
prife ,  tournent  fur  lui  leurs  regards ,  comme 
pour  lire  dans  fes  yeux  s'il  etoit  coupable ; 
mais  1'innocence  &  la  vertu  que  refpirent  tous 
fes  traits ,  diffipent  des  foup9ons  que  les  bon- 
tes  de  Putiphar  auroient  pu  faire  naitre.  Alors 
Us  unifTent  leurs  fanglots  a  ceux  de  leur  ami. 
Bientot  Us  employentla  force  pourleretenir: 
Itobal  furtout,  malgre  les  prieres  de  Jofeph, 
fe  diftinguoit  par  fon  audace  ;  mais  leurs  efforts 
font  inutiles ,  &  tandis  qu'ils  font  eclater  leur 
defefpoir,  &  joignent  les  imprecations  aux 
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Cris  douloureux,  la  troupe  armee  arrache  d'en- 
tre  leurs  bras  1'infortune  &  remmene.  * 


*  DCS  gens  de  bcaucoup  de  gout  ayant  lu  ce  troifidme  I  ivre 
•vane  que  je  1'cuflc  donne"  i  la  prefle ,  m'ont  fait  une  objection 
trop  conluicrable  ,  pour  que  je  n'y  reponde  pas  ici.  L'invo- 
cation  a  la  Lunc,  m'ont-ils  dit,  &  le  groupe  de  Mars  &  de  Ve- 
nus embelliflent  vos  tableaux ,  mais  il  faut  retrancher  ces  deux 
endroits,  parce  qu'ils  font  contraires  aux  mocurs  de  TEcypte, 
ou  ces  Dieux  n'ctoient  point  connns,  J'etois  pret  a  me  rendre 
^  cet  avis.  J'avois  pourtant  lii  Herodote.  Je  1'ouvre  ,  &  pref- 
que  a  chaque  page  du  fecond  Livre,  je  trouve  dequoi  auto- 
rifer  mcs  fidions.  Je  ne  rapporterai  qu'un  petit  nombre  de 
paflages. 

**  „  Les  Egyptiens  ont  trouv^  les  premiers  les  noms  des 
doute  Dicux ,  &  les  Grecs  les  tiennent  des  Egyptiens  ;  ils  ont 
meme  <5te  les  premiers  qui  aycnc  drefle  aux  Dieux  des  autel' 
&  des  fimulacres,&  qui  leur  ayenc  eleve  des  temples.  „ 

„  Prefque  tons  les  noms  des  Dieux  font  venus  d'Egypte  en 
Grece,  J'ai  trouve  que  la  chofe  etoit  ainfi  apres  m'en  etre  in- 
forme  fur  ce  que  j'avois  oui  dire  qu'on  les  tenoit  des  Bar- 
bares.  „ 

„  Dans  le  temple  de  Protee  il  y  avoir  une  chapelle  dcdiee 
4  Venus.  „ 

„  Les  Egyptiens  one  des  oracles  d'Hercule ,  d'Apollon ,  de 
Diane ,  de  Mars,  de  Jupiter,  de  Latone.  „ 

„  On  fait  des  fetes  dans  la  ville  de  Sai's  en  Phonneur  de 
Minerve ,  a  Heliopolis  ]en  1'honneur  du  Soleil ,  a  Papime  en 
Thonneur  de  Mars.  „ 

**  Tradnfiun  de  Du  fytr. 
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II  me  feroit  facile  d'entafler  encore  les  citations.  Silesnomf 
ties  Dieux  viennenc  d'Egypte,  on  peuc  croire  <j«e  la  plupart 
des  fables  en  derivent  auffi  :  dans  une  antiquite  fi  reculee  il  eft 
bien  difficile  de  connoitre  leur  vraie  engine.  Je  ne  penfe  pas 
que  Ton  veuille  ici  infirmer  le  t^moignage  d'Herodote ;  car  dans 
un  ouvrage  d'agremenc  &  de  fi&ion,  il  doit  avoir  afiez,  d« 
poids* 
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JOSEPH  marchoit  au  milieu  des  Soldat* 
en  gardant  un  profond  filence . :  fes  yeux 
eteints  ne  verfoient  point  de  larmes,  &  fes 
levies  pales  &  tremblantes  ne  proferoient  au- 
.cune  plainte  ;  route  fa  douleur  etoit  concen- 
tree  au  fond  de  fon  cceur :  les  cris  &  les  fatv 
glots  de  fes  compagnons  d'efclavage  ,  parve- 
nant  a  fon  oreille  ,  augmentoient  le  trouble 
de  fon  ame  :  il  fe  retourne  &  fes  regards  leuc 
temoignent  fa  reconnonTance.  Bientot  il  n'en- 
tend  plus  ces  cris ,  &  il  ne  voit  autour  de  lui 
que  des  Gardes  farouches  ,  armes  de  glaives 
dtincelans  ;  il  implore  de  Foeil  le  fecours  de 
ces  glaives  ,  &  defire  que  tournes  contre  fon 
fein  ils  le  delivrent  de  ce  poids  accablant  d'in- 
fortunes.  C'eft  au  milieu  de  cet  appareil  qu'il 
entre  dans  Memphis.  Tous  les  yeux  font  atta* 
ches  fur  lui :  fa  jeunefTe  ,  fa  douceur ,  Pinno- 
cence  qui  eclate  dans  fes  traits ,  &  Faccabler- 
ment  ou  il  eft  plonge ,  attendriflent  tous  les 
fpeclateurs ;  plufieurs  d'entr'eux  repandent 
larmes. 
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Cependant  il  arrive  devant  la  prifon ,  dont 
les  noires  tours  refTembloient  a  celles  que  1'on 
depeint  a  1'entree  du  Tartare  :  on  y  entendoit 
<le  meme  les  malheureux  fecouer  leurs  chai- 
nes  pefantes  :  un  Geolier ,  dont  Pair  fombre 
annonce  le  miniftre  des  chatimens ,  vient  ou- 
vrir  les  portes  d'un  profond  cachot.  A  1'fef- 
*pecl:  de  ce  fejour  tenebreux ,  femblable  au: 
noirs  abyfmes  de  la  terre,  Jofeph  recule  d'hor- 
-reur :  mais  contraint  d'y  defcendre ,  il  enten( 
fermer  fur  lui  les  portes  de  fer ,  &  il  fe  trou- 
"ve  feul  au  milieu  d'une  nuit  epaifle.  II  tombe 
prefque  inanime  fur  une  vile  couche ;  fes  yeux 
fe  ferment ;  fon  fang  glace  coule  plus  lent< 
ment ;  il  doit  a  1'exces  de  fa  douleur  quelque 
fufpenfion  a  fes  peines. 

Immobile ,  il  demeure  en  cet  etat  jufqu'ai 
lendemain  ;  &  au  lieu  de  gouter  le  fommeil , 
II  eprouve  Tinfenfibilite  de  la  mort.  Lorfqu'il 
commence  a  reprendre  le  fentiment ,  &  qu'ou- 
•vrant  fa  debile  paupiere  il  ne  voit  que  des  tene- 
bres  affreufes  ,  il  poufle  des  gemiflemens  qui , 
repetes  d'un  ton  plus  lugubre  par  les  voutes 
-profondes ,  femblent  des  voix  funebres  ,  & 
paroiffent  devoir  aggraver  Teffroi  du  malheu* 
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teux  qui  habite  ce  fejour.  «  Grand  Dieu ! 
dit-il  enfin ,  n'eft-ce  pas  un  fonge  finiftre  d'une 
ame  accoutumee  depuis  long-temps  aux  plus 
funeftes  images  ?  «  En  meme  temps  fes  mains 
languiffantes  erroient  fur  fes  yeux ,  fur  fa  cou- 
che  ,  &  fur  les  murs  du  cachot.  »  Helas !  il  eft 
trop  vrai ,  pourfuit-il  d'une  voix  entrecoupee, 

mes  infortunes  font  reelles Tandis  que 

penfant  toucher  au  terme  de  mes  malheurs , 
je  m'avan9ois  plein  de  joie  vers  un  pere  & 

une  amante C'eft  done  ici  le  fejour  du 

crime  ! .  . . .  &  c'eft  moi  qui  1'habite  !  .  .  ,  ; 
moi  qui  fuyois  les  pieges  que  Ton  tendoit  a 
ma  vertu  ! . . . .  Et  ce  coup  terrible  part  de 
vous ,  6  Putiphar  !  le  plus  genereux  des  mai- 
tres ;  vous  qui  veniez  de  rompre  mes  fers ,  & 
qui  en  recevant  mes  adieux  ,  me  ferriez  con" 
tre  votre  fein  ,  &  repandiez  des  larmes ! . .  .  . 
Une  amante  irritee  vous  auroit-elle  poufTe  a 
cette  barbaric  ?  Mais  1'amour  peut-il  porter 
a  tant  de  fureur  ,  &  donne-t-on  le  trepas  a 
Tobjet  que  Ton  aime?  <c  Ici  la  douleur  inter- 
rompt  le  fil  de  fes  penfees. 

II  garde  un  long  filence.  Les  gemifTemens 
&  les  cris  des   malheureux  renfermes  danj 
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cette  demeure,  percent  les:murailles  qui  le  fe- 
parent  d'eux,  &  frappent.fon  oreille  :  ainfi 
retentiflent  dans  une  foret  fombre  les  hurle- 
mens  des  loups  &  des  oifeaux  nocturnes.  »  Je 
ne.  te  regrette  pas  feulement ,  reprend-il ,  ha- 
meajj  qui  m'as  yy.  riaitre  ,  &  loin  duquel  je  ne 
puis-gputerde-bonheur  ;  je  te  regrette  encore, 
hame§u,«u.j'ai.fiibis  1'efclavage ,  que  je  regar- 
'dois,  helas !  e.omme  le  comble  des  difgraces. . . . 
Je  vous  regrette ,  chers  amis !  qui  vous  em- 
preiliez  abannir  ma  triftefTe,  &  en  qui  j'avois 

.,v trQUve  de  tendres  freres Je  te  regrette  , 

afyle  'confacre  au  fouvenir  d'un  amour  mal- 
heureux  ,  &  ou  je  goutois  la  douceur  de  pleu- 
rer. . . .  Et  toi ,  troupeau ,  qui  avois  remplace 
le  mien ,  &  qui ,  fenfible  a  mes  plaintes ,  errois 
triftement  autour  de  moi ,  tu  as  aufli  quelque 
part  a  mes  regrets. . . .  Maintenant  j'habite  une 
folitude  plus  horrible  que  le  plus  aflfreux  de- 
fert  :  vivant ,  je  fuis  enferme'  dans  un  torn- 
beau.  . . .  Peut  etre  qu'en  ce  moment  1'Aurore 
fe  leve  ,  mais  ce  n'eft  point  pour  moi  ;  arra- 
che  a  toute  la  nature ,  je  fuis  environne  d'une 

nuit  eternelle Ou  etes-vous  ,  oifeaux  ! 

qui ,  raffembles  dans  ma  retraite,etiez  les  fide-; 
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les  compagnons  de  mes  peines ,  &  dont  la  me- 
lodie  attendrifTante  faeilitoit  le  cours  de  mes 
larmes  ? . .  , .  Ou  ctes-vous ,  favorables  Ze- 
phyrs !  vous  qui ,  lorfque  j'etois  pres  de  fuc- 
comber  a  ma  douleur ,  veniez  m'orFrir  vos  doux 
parfums ,  &  ranimer  le  fouffle  languiflfant  de 
ma  vie  ?  . * .  Maintenant  je  ne  refpire  que  les 
vapeurs  infedes  qu'ont  refpire  des  malfai- 
teurs ! . . . .  cc  II  retombe  dans  une  melancolie 
morne  &  muette. 

3>  O  mes  freres !  s'ecrie-t-il  tout-a-coup  ; 
mes  malheurs  furpaflent ,  fans  doute  ,  ceux 
que  vous  me  deftiniez !  quand  vous  me  hai- 
riez  encore ,  quand  vous  defireriez  ma  mort , 
vos  pleurs  couleroient  fi  Ton  vous  racontoit 
ma  trifle  hiftoire  ! . . .  .  Mais  je  me  flatte  de 
n'etre  point  eloigne  du  trepas.  Tombeau  I 
riante  demeure  des  infortunes  !  6  ,  quand 
ferai-je  environne  de  tes  ombres  paifibles  ?  tu 
feras  mon  pere  ,  mon  amante ,  &  je  trouverai 

le  calme  dans  ton  fein Cependant  je  ne 

ferai  pas  enfeveli  aupres  de  mes  ayeux ;  Jacob 
ne  me  fermera  point  la  paupicre  ;  Selima  ne 
recevra  point  mon  dernier  foupir  ;  mes  re- 
gards mourans  ne  verront  pas  Benjamin  j  mes 
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freres  ignoreront  que  je  leur  pardonne ;  i& 
n'arroferont  point  mon  tombeau  des  larmes 
de  leur  repentir ;  &  des  mains  cheries  ne  le 
couvriront  pas  de  fleurs  ;  il  fera  ifole  comme 
les  malheureux. . . .  Que  dis-je  infortune  !  ai- 
je  encore  un  pere  ?  ai-je  encore  une  amante  ? 
Jacob !  Selima  !  avez-vous  pu  refifter  a  tant 
de  douleur  f  Ah  !  nous  ne  fommes  plus  ;  ce 
fouffle  qui  m'anime  encore  va  s'eteindre :  mais 
nos  cendres  difperfees  voudront  vainement  fe 
reunir !  « 

Telles  font  les  idees  lugubres  ou  fon  ef- 
prit  s'abandonne.  Maintenant  il  fe  retrace  tous 
fes  malheurs.  Tan  tot  il  fuit  leur  fil ,  depuis  la 
premiere  etincelle  de  la  haine  de  fes  freres 
jufqu'a  cette  derniere  cataftrophe.  Tel  le  mal- 
heureux tombe  de  la  cime  des  Alpes ,  roule 
de  precipice  en  precipice  ,  jufques  dans  un 
abyfme  epouvantable ,  qui  femble  toucher  au 
centre  de  la  terre,  ou  1'ceil  des  Mortels  ne  peut 
le  fuivre ,  &  ou  nul  n'entend  fes  cris.  Tantot 
ces  malheurs  ,  comme  les  vagues  amoncelees 
d'une  mer  en  courroux  ,  fe  prefentent  a  la 
fois  ,  &  femblent  fondre  fur  lui.  Alors  fon 
ame ,  qui  pouvoit  a  peine  foutenir  1'afpecl:  de 

chacune 
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chacune  de  ces  difgraces ,  eft  trop  foible  con- 
tre  Thorrible  tableau  qui  les  reunit ;  il  fe  jette 
de  fa  couche  ,  &  fe  roulant  fur  la  terre ,  il 
fait  retentir  de  fes  cris  les  voutes  du  cachot : 
un  afFreux  filence  fuccede  a  ces  cris  :  bientot 
le  defefpoir  renait  au  fond  de  fon  cceur ,  & 
eclate  fur  fes  levres ,  quand  tout-a-coup  Tin- 
fortune  s'arrete  ,  comme  effraye  de  Pexces  de 
fa  douleur.  »  Grand  Dieu!  s'ecrie-t-il,  eft-ce 
ma  bouche  qui  profere  les  murmures  qui  ont 
frappe  mon  oreille  ?  Ombres  d'Abraham  & 
d'Ifaac !  &  vous  peut  etre  ombre  de  mon  pere  \ 
fi  vous  errez  autour  de  ces  lieux  pour  voir  fi 
je  foutiens  mes  maux  avec  courage,  que  penfez- 
vous  du  lache  defefpoir  ou  votre  fils  s'aban- 
donne  ? « 

A  peine  a-t-il  prononce  ces  pcffoles ,  que 
du  fond  du  cachot  s'avance  un  fant6me  ecla- 
tant :  c'eft  un  vieillard  venerable  :  la  plus  fu- 
blime  vertu  &  la  fagefTe  de  plufieurs  fiecles 
font  peintes  dans  fes  traits  :  a  travers  Iss  rides 
qui  (illonnent  fon  front,  eclate  une  joie  tran- 
quille  :  la  majefte  de  fes  regards ,  fa  demarche 
noble ,  &  la  barbe  blanchie  qui  lui  defcend 
jufqu'a  la  ceinture ,  tout  en  lui  imprime  le  ret 
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.peel:.  Arrive  devant  Jofeph ,  qui  levoit  fur  lui 
un  ceil  timide  :  »  Tu  ne  te  trompes  point ,  lu{ 
dit-il ,  tu  vois  1'ombre  d' Abraham  ,  qui  vient 
juger  ta  vertu ,  &  la  raffermir.  Mon  fils  !  ne 
te  laifTes  point  abattre  :  reprends  ton  noble 
courage.  J'ai  connu  Finfortune  &  j'ai  feu  la 
vaincre.  Mais  n'arretes  point  tes  regards  fur 
les  vertus  des  Mortels  :  invoque  PAuteur  de 
ton  etre  ;  c'eft  du  Ciel  que  defcendra  dans  ton 
fein  le  plus  folide  courage  :  il  t'entendroit , 
duffes-tu  1'implorer  des  plus  profonds  abyfmes 
de  la  terre.  « 

En  difant  ces  mots  ,  le  vieillard  attachant 
fur  Jofeph  des  yeux  ou  regnoient  tour  a  tour 
une  douce  compaflion  &  une  fermete  fublime, 
lui  tend  la  main  &  le  releve.  »  Ombre  cherie ! 
s'ecrie  1'infortune ,  Ange  tutelaire  !  je  me  ren- 
drai  digne  de  vous.  ec  II  veut  parler  encore  , 
mais  le  fantome  a  difparu. 

Jofeph  ne  fait  fi  ce  qu'il  vient  de  voir  & 
d'entendre  eft  1'efFet  d'une  ame  egaree  par  la 
douleur  ,  ou  (I  ces  images  font  reelles.  Mais  il 
obeit  a  cette  voix ,  &  fe  profternant  fur  la  terre 
ou  il  a  fait  eclater  fon  defefpoir  ,  il  prononce 
unfe  priere  fervente. 
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Loin  des  mondes  qui  roulent  dans  1'im- 
menfite ,  s'eleve  le  trone  de  1'Eternel ,  d'oii 
ils  paroiflent  comme  cette  pouifiere  fubtile 
qui  flotte  dans  les  airs  aux  rayons  du  Soleil : 
le  trone  eft  entoure  d'Intelligences  qui  cele- 
brent  le  Createur  :  la  pricre  du  fage  penetrant 
les  plus  fortes  barrieres  ,  parvient  jufques  dans 
ce  lieu ,  &  fe  mele  a  ces  concerts  fublimes , 
tandis  que  les  vceux  de  1'injufte  font  difperfes 
par  les  vents  ,  &  fe  perdent  fur  la  terre. 

La  priere  de  Jofeph  arriva  devant  le  trone 
augufte ,  &  fe  joignit  aux  chants  des  chceurs 
celeftes.  L'Eternel  1'entendit.  Aufli-t6t  la  Con- 
folation  a  Fceil  tendre  &  compatilTant ,  1'Efpe- 
ranee  au  front  ferein  ,  &  la  Paix  inalterable  , 
compagne  de  1'Innocence  ,  defcendent  dans 
un  nuage  odoriferant ,  triomphent  des  voutes 
du  cachot ,  &  entourent  1'infortune.  Telle  , 
dans  le  filence  d'un  beau  foir  ,  diftile  des 
Cieux  la  douce  rofee ,  qui ,  en  fertilifant  les 
campagnes  ,  rafraichit  &  embaume  la  cabane 
du  Laboureur  accable  de  travaux ,  &  lui  pre- 
pare un  fommeil  paifible.  Jofeph  fent  couler 
dans  fon  corur  une  force  inconnue ;  le  poids 
qui  1'oppreffoit  diminue  par  degres  ;  il  refpira 

Hij 
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plus  librement ;  il  eft  etonne  de  pouvoir  repan- 
dre  des  larmes.  Bientot  le  fommeil  appefantit. 
fa  paupiere ,  arrete  le  cours  de  fes  pleurs ,  & 
lui  apporte  1'heureux  oubli  de  fes  peines. 

Cependant  Zaluca  veut  triompher  &  jouir 
de  fa  vengeance.  Mais  elle  eft  furprife  des  fen- 
timens  qui  s'y  oppofent.  Semblable  a  ces  vol- 
cans ,  qui  de  Fabyfme  des  mers  troublees  par 
la  tempete ,  lancent  des  feux  que  ne  fauroient 
etouffer  les  ondes  agitees  ,  fon  coeur  brule  ei> 
core  ,  &  flotte  entre  les  remords  &  la  fureur. 
so  Quoi !  dit-elle  ,  je  ferois  fenfible  a  la  pitie ! 
pour  un  ingrat !  pour  un  efclave  qui  m'a  vu 
rougir  ! . . .  Mais  cet  efclave ,  cet  ingrat ,  c'eft 
Jofeph  3  le  feul  mortel  qui  ait  f£u  toucher  mon 

cceur Qu'ai-je  fait  ?  Je  fuis  le  bourreau 

de  1'innocence !  Coupable  a  la  fois  envers  mon 
epoux  &  mon  amant ,  au  lieu  d'imiter  la  vertu 
la  plus  pure ,  je  1'ai  calomniee  !  Les  malheu- 
reux  font  facres ,  mais  ni  fes  infortunes ,  ni  fa 
douceur ,  ni  fa  jeunefTe ,  ni  fes  charmes  n'ont 
pu  le  garantir  de  ma  rage  !  Vra  miferable  !  va 
plonger  toi-meme  le  poignard  dans  fon  cceur , 
va  repaitre  tes  yeux  de  fon  fang ,  &  vois-lui 
jendre  le  dernier  foupir  fans  lui  donner  une 
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Idrme. . . .  O  Selima !  fuis-je  reduite  a  envier 
tes  appas ,  ta  condition ,  &  meme  ta  douleur  ? 
Tu  pleures  ton  amant ,  mais  il  t'aimc  ,  &  fes 
malheurs  ne  font  pas  ton  ouvrage. . . .  Peut- 
etre  expire-t-il  en  ce  moment ,  peut-etre  n'effc- 
il  plus ,  &  la  mort  l'a-t-elle  d£robe  a  ma  fu- 
rie.  « 

'  Elle  dit ,  &  veut  voir  Pinfortune  ,  &  n'ofe 
paroitre  a  fa  vue.  Souvent  lorfque  les  tenebres 
regnent  fur  la  terre ,  elle  fort  de  fon  palais , 
&  s'avance  vers  la  prifon  :  mais  comme  elle 
touche  au  pied  de  ces  tours  funeftes ,  elle  s'ar- 
rete ,  &  croyant  entendre  les  gemifTemens  de 
Jofeph ,  fon  fang  fe  glace ,  &  elle  fuit  faifie 
d'horreur.  Tel ,  dans  la  nuit ,  un  malheureux 
homicide ,  entraine  ,  comme  malgre  lui ,  fur 
le  tombeau  de  celui  qu'il  immola  ,  s'y  livre  au 
defefpoir  qui  dechire  fon  cceur ,  quand  fou- 
dain  il  croit  entendre  gemir  1'ombre  plaintive  j 
il  tremble  ;  fes  cheveux  fe  heriflent ;  il  recule 
epouvante  ;  1'ombre  fanglante  lui  paroit  s'ele- 
ver  du  tombeau  3  &  le  pourfuivre  a  travers  les 
tenebres. 

Un  foir  cependant  ,  couverte  d'un  voife ; 
elle  fe  determine  a  penetrer  dans  la  prifon, 

H  ii j 
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On  ouvre  devant  elle  les  portes  redoutablej. 
Elle  entre,  tenant  d'une  main  tremblante  une 
lumiere  qui  perce  avec  peine  1'epaifTeur  des 
tenebres.  Elle  s'avance  d'un  pas  chancelant : 
le  criminel  qui  vient  habiter  ce  lieu ,  n'eprou- 
ye  pas  plus  de  terreur. 

Jofeph  ,  plus  calme  depuis  qu'il  a  implore 
1'Eternel  ,  dormoit  d'un  fommeil  tranquille : 
on  voyoit  fur  fes  joues  des  traces  de  fes  pleurs; 
fa  couche  en  etoit  trempee  ;  une  paleur  mor- 
telle  etoit  empreinte  fur  fes  levres  &  fur  fon 
front ,  mais  alors  meme  ils  n'etoient  pas  de- 
pouilles  de  tous  leurs  charmes. 

Zaluca  5  jettant  de  tous  cotes  les  yeux  I 
appergoit  Jofeph  ;  elle  s'arrete  ;  puis  faifant 
quelques  pas ,  elle  voit  dans  fes  traits  les  cou- 
leurs  de  la  mort  :  elle  croit  qu'il  n'eft  plus  ; 
.elle  recule  d'effroi  ,  &  la  lumiere  eft  pres 
d'echapper  a  fa  main  tremblante.  Mais  bientot 
s'avangant  jufqu'a  la  couche  ,  elle  voit  qu'il 
fommeille.  »  O  pouvoir  de  1'innocence !  dit- 
elle  d'une  voix  foible ,  il  goute  le  repos  dans 
ce  fejour  d'horreurs  ,  &  moi  5  dans  mon  pa* 
lais ,  le  fommeil  fuit  de  ma  paupiere !  ce  En 
difant  ces  mots ,  elle  repait  fes  yeux  de  cet 
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objet  cheri,  &  fes  pleurs  inondent  le  vifage  da 
Jofeph. 

En  ce  moment  il  fe  livroit  aux  preftiges 
d'un  fonge  trop  flatteur.  II  lui  fembloit  qu'e- 
tant  prefqu'inanime  ,  il  voyoit  tout-a-coup 
paroitre  devant  lui  fa  Selima  cherie.  »  Je  te 
revois  done  enfin  ,  6  Mortel  accable  de  dif- 
graces !  je  viens  les  partager ,  &  terminer  avec 
toi  mes  jours  dans  ce  cachot.  cc  Telles  etoient 
les  paroles  qu'il  croypit  entendre  de  fa  bou- 
che.  Dans  cette  illufion  fes  traits  s'animent  j 
le  tranfport  de  la  reconnoiffance  les  colore ; 
le  fourire  de  Tamour  fe  peint  fur  fes  levres  ; 
croyant  tendre  les  bras  a  fon  amante ,  il  les 
tend  a  Zaluca.  Zaluca,  incertaine  &  trooiblee , 
ne  fait  fi  elle  eft  1'objet  de  ces  temoignages  de 
tendrefle ;  jamais  elle  ne  fut  payee  d'un  tel 
retour  !  Jofeph  s'eveille ,  &  voit  devant  lui 
une  femme  femblable  par  fa  ftature  a  Selima : 
enyvre  d'une  douce  erreur ,  il  ne  s'apper^oit 
pas  qu'il  fort  d'un  fonge ;  tout  ce  qu'il  vient 
de  voir  &  d'entendre  ,  il  le  croit  reel.  »  C^eft 
done  toi ,  s'ecrie-t-il ,  6  ma  Selima  !  toi ,  a  qur 
j'ai  donne  mon  coeur  :  le  voici ;  il  eft  toujours 

a  toi cc  En  meme  temps  il  s'avance  les. 

II  iv 
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bras  ouverts.  Mais ,  6  coup  terrible  !  il  apper- 
£oit  fous  le  voile  les  traits  de  1'epoufe  de  Pu- 
tiphar.  Saifi  de  terreur ,  il  retombe  fur  fa  cou- 
che  ,  &  fon  front  reprend  fa  paleur  mor- 
telle. 

Alors  le  courroux  s'allume  dans  les  yeux  de 
Zaluca.  33  Jeune  infenfe  !  lui  dit-elle ,  rien  ne 
peut  done  te  detacher  de  ton  amatite  !  fon 
image  te  fuit  jufques  dans  ce  lieu ,  fe  peint 
dans  tes  fonges ,  &  ma  prefence  meme  fert  a 
1'entretenir  ! . .  . .  £coute  ;  je  t'onre  pour  la 
derniere  fois  mon  cceur  :  tu  vois  mon  pou- 
voir  :  c'eft  moi  qui  t'ai  precipite  dans  ce  ca- 

chot Tu  fremis Je  n'allegue  point, 

pour  me  juftitier ,  la  violence  de  mon  amour : 
fi  tu  fentois  pour  moi  quelque  etincelle  du 
jneme  feu ,  ton  ame  ne  feroit  pas  entierement 
fermee  a  cette  excufe.  Mais  fi  tu  favois  ce  que 
j'ai  fouffert  depuis  ce  moment  fatal,  malgre 
1'exces  de  tes  infortunes  ,  tu  plaindrois  les 
miennes.Toujours  pourfuivie  paries  remords, 
mon  palais  eft  pour  moi  un  fe}our  plus  epou- 
vantable  que  cette  prifon ,  &  au  prix  de  mes 
tourmens  ,  ton  fort  me  paroit  digne  d'envie. 
'Ah  !  delivre-moi  de  tant  d'horreurs , , . ,  con- 
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fens  que  I'amour  repare  les   maux   qu'il   a 

fairs Peut-etre  aurai-je  quelque  jour  plus 

d'empire  fur  mon  cceur.  II  faut  au  moins  me 
preparer  a  Paffreufe  idee  de  ton  abfence  :  je 
ne  puis  me  refoudre  a  me  feparer  de  toi  dans 
ces  momens  terribles . . .  .  ou  je  t'ai  perfecute, 
ou  tu  ne  peux  t'empecher  de  me  hair  ,  &  ou 
tu  n'emporterois  de  moi  qu'une  image  odieu- 

ie Que  ne  puis-je  habiter  avec  toi  ce  ca- 

chot !  il  feroit  £  mes  yeux  la  demeure  la  plus 
fortunee :  mais  For  feduira  tes  gardes  ;  je  te 
deroberai  aux  regards  de  mon  epoux ,  &  te 
conduirai  dans  des  lieux  riants ,  ou  tu  feras 
entoure  de  fleurs ,  de  ruifTeaux  ,  de  bocages  ; 
les  jeux  &  les  ris  y  accourront  a  ta  voix  ;  tu 
reprendras  la  lyre  . .  . .  fi  tu  le  veux  ,  I'amour 
t'y  fera  oublier  toutes  tes  difgraces  ;  au  lieu 
d'etre*  efclave  ,  tu  regneras  fur  mon  cceur. 

Prends  pitie  de  ta  jeuneffe de  tes  char- 

mes.  Tandis  que  tes  jours  s'ecoulent  dans  ce 
fombre  abyfme,&  que  les  pleurs  fletrilTent.tes 
traits ,  les  coteaux  &  les  vallons  t'appellent , 
les  echos  voudroient  rep^ter  tes  accens  ,  & 
les  fontaines  demandent  a  etre  embellies  de 
ton  image, . , , ,  Enfin  j'implore  ta  pitie  pout 
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moi-meme :  ton  ame  eft  fi  fenfible ;  tu  as  par-: 
donne  a  tes  freres  qu'animoit  cependant  la 
haine  ;  cruel  envers  rnoi  feule ,  ne  me  pardon- 
neras-tu  point  des  outrages  caufes  par  1'egare- 
ment  de  1' amour  ?  Mon  cceur  a  refienti  tous 
les  coups  que  je  t'ai  portes  ;  fi  tu  meurs ,  j'ex- 
pire  :  mais  je  ne  puis  te  repondre  que  ma  rage 
s'arrete. . . .  Jofeph !  que  fais-je  ?  eft-ce  moi 
qui  vous  adrefTe  encore  des  menaces  ?  Ah  !  il 
depend  de  vous  d'entendre  un  plus  doux  Ian- 
gage  !  «  Pendant  qu'elle  parle  ,  la  fureur ,  la 
jaloufie  ,  &  la  tendrefle  animent  fes  traits  tour 
a  tour.  Elle  verfe  des  larmes  ,  que  feche  le 
feu  du  courroux ;  bientot  elles  coulent  avec 
une  nouvelle  abondance.  Cependant  ce  fejour. 
hideux  ,  ces  voutes  tenebreufes  ,  &  cette  foi- 
ble lumiere  relevoient  1'eclat  de  fes  charmes. 
Telle ,  au  fein  de  noirs  rochers  ,  une  fleur , 
embellie  des  rayons  &  des  pleurs  de  1'Aurore, 
exhale  des  parfums  auxquels  le  roc  eft  infen- 
fibJe. 

^  Mon  choix  eft  fait ,  repond  Jofeph  d'un 
ton  ferme  &  fevere  ;  quelque  affreufe  que  foit 
cette  demeure ,  j'y  fuis  plus  heureux  avec  ma 
yertu ,  que  je  ne  le  ferois  dans  les  bras  meme 
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de  Selima,  fi  j'etois  coupable.  OmaSclimal 
duflai-je  etre  accable  d'infortunes  plus  terri- 
bles ,  s'il  en  eft  fur  la  terre ,  je  te  jure  de  t'etre 
fidele !  «  II  prononce  ces  mots  avec  feu, 

«  Ou  s'adreflent  tes  fermens  ?  interrompt 
Zaluca  courroucee  :  peut-etre  Selima  n'eft 
plus  qu'une  ombre  vaine  ,  ou  fi  elle  refpire 
encore ,  qui  t'aflurera  qu'elle  n'eft  point  a  ton 
frere  ?  qui  t'affurera  que  Jacob ,  qui  touchoit 
au  tombeau  ,  voit  encore  le  jour  ?  cc 

Ici  Jofeph  palit  &  tremble  :  la  douleur  & 
Peffroi  lui  font  garder  un  long  filence  :  quel- 
que  efpoir  renait  au  cceur  de  Zaluca.  «  Que 
vous  avez  1'art ,  repond-il  enfin  ,  de  porter  le 
trouble  au  fond  de  mon  ame  !  Ah  !  lorfqu'une 
troupe  armee  m'arrachant  a  mes  amis,  me  con- 
duifit  en  ce  lieu ,  lorfque  j'entendis  fermer  fur 
moi  ces  portes  redoutables ,  j'eprouvai  moins 
d'horreur  qu'a  cette  heure  ou  vous  prcfentez 
a  mes  yeux  Selima  &  mon  pere  expirans ! . . . . 
Mais  quand  Jacob  ne  feroit  plus  ,  quand  je 
n'aurois  pas  meme  Je  trifte  efpoir  d'arrofer  fon 
tombeau  de  mes  larmes ,  fes  lemons  &  fa  me- 
moire  ne  s'eteindroient  pas  avec  lui.  O  Seli- 
! fi  tu  vis  tu  m'es  fidele  3  mais  fi  tu  n'es  plus, 
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je  jure  a  ton  ombre  de  te  garder  mes  fermens !  cc 
II  dit  >  &  fes  pleurs  couloient  le  long  de  fes 
joues. 

Alors  la  rage  paffa  du  cceur  de  Zaluca  dans 
tous  fes  traits.  »  Tu  me  preferes  ce  cachot , 
dk-elle  ',  eh  bien !  tu  y  periras.  cc  Les  voutes 
repetent  ces  paroles  terribles.  Elle  fort  en  me- 
me  temps  d'un  pas  precipite  par  la  fureur.  Jo- 
feph  refte  dans  les  tenebres ;  les  portes  &  les 
verroux  fe  ferment  avec  fracas  3  &  il  lui  fern- 
ble  que  ce  foit  pour  jamais. 

Cependant  erroit  un  inconnu  autour  de  la 
prifon  ;  il  gemiffoit  &  verfoit  des  larmes ;  il 
regarde  d'un  ceil  furieux  cette  demeure  inacce£ 
fible  ;  il  cherche  a  ebranler  les  portes ;  mais 
clles  refiftent  a  fes  efforts.  Plus  ardent  par  les 
obftacles  il  court  vers  le  Geolier,  &  lui  deman- 
de  I'acces  au  cachot ;  le  Geolier  le  refufe  d'un 
air  farouche.  Alors  1'inconnu  tombe  a  fes  pieds ; 
fes  pleurs  fe  precipitent  de  fes  yeux.  »  Vous 
le  voyez ,  lui  dit-il ,  je  n'ai  point  d'armes ;  je 
fuis  un  fimple  Berger ,  I'ami  de  Jofeph ;  je  no 
veux  que  1'embraffer.  Si  jamais  la  douce  amitie 
s'eft  fait  fentir  a  votre  cceur ,  fi  vous  avez  con- 
nu  Tinfortune ,  &  qu^une  main  cherie  ait  ef- 
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fuye  vos  larmes  ,  ne  foyez  point  inexora- 
ble. " 

L'ame  du  Ge'olier ,  attendrie  par  la  voix  &: 
les  pleurs  de  Famine ,  fe  trouva  pour  la  pre- 
miere fois  fenfible.  II  dit  au  Berger  de  le  fui- 
vre ;  il  lui  ouvre  les  portes  de  la  prifon ;  le 
Berger  s'elance  dans  ce  fejour  tenebreux ,  6c 
embrafle  Jofeph  fur  fa  couche :  ils  gardent  tous 
deuxun  longfilence.  «  Confolateur  gene'reux! 
dit  enrln  Jofeph  ,  ame  noble  ,  qui  feule  com- 
patis  a  mes  peines  !  parle  ;  qui  es-tu  ?  quels 
font  ces  tendres  liens  &  ces  foupirs  qui  pene- 
trent  jufqu'au  fond  de  mon  cceur  ? 

33  Ne  reconnois-tu  pas  ton  ami  ?  repond  le 
Berger  ;  celui  qui  ne  peut  vivre  fans  toi ,  qui 
vient  partager  ta  douleur,  &  te  tirer  de  ce  lieu 
funefte  ?  <x 

33  O  doux  langage  de  Pamitie  !  dit  Jofeph  , 
combien  vous  touchez  un  cceur  devenu  pref- 
qu'infenfible  par  les  difgraces  !  Cher  Itobal ! 
quel  genie  bienfaifant  t'a  ouvert  ces  portes 
terribles  ? . . . .  Mais  il  n'eft  plus  de  felicite 
pour  moi ;  dans  peu  ce  cachot  fera  ma  torn  - 
be.  Va  ,  retournes  au  hameau  ;  que  mes 
amis  foient  heureux  j  pourquoi  viens-tu  trou- 
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bier  ton  bonheur  par  1'afped  de  mes  infor- 
tunes  ?  cc 

3?  Nous  heureux !  repond  Itobal :  ah !  depuis 
le  moment  funefte  ou  des  barbares  t'arrache- 
rent  de  nos  bras  ,  la  confternation  &  le  deuil 
regnent  dans  tout  le  hameau;  nous  avons  brife 
nos  lyres ;  on  ne  fe  pare  plus  de  fleurs  ;  nos 
cabanes  n'en  font  plus  decorees ;  1'amour  eft 
banni  du  milieu  de  nous ;  Ton  ne  fe  rafTemble 
que  pour  pleurer  tes  malheurs  ;  les  troupeaux 
meme  errent  triftement  dans  les  campagnes ; ' 
la  nature  entiere  ne  nous  paroit  plus  qu'une 
affreufe  prifon  ;  nous  avons  repris  notre  con- 
dition premiere ,  &  nous  ne  fommes  plus  que 

de  vils  efclaves Te  le  dirai-je  f  je  ne  vois 

plus  qu'a  travers  un  nuage  epais  le  Dieu  que 
tu  me  montras  a  decouvert.  La  bonte ,  me 
difois-tu ,  eft  fon  etre ,  &  la  fource  de  tout  ce 
qui  refpire  ;  mon  coeur  le  reconnoifToit  a  ces 
traits :  mais  s'il  eft  bon  ,  pourquoi  fouffre-t-il 
que  mon  ami  vertueux  foit  opprime  ?  RefTem- 
bleroit-il  a  ces  Dieux  mortels  qui  regnent  fur 
nous  ?  Seroit-il  tour  a  tour  genereux  &  cruel? 
&  fes  bienfaits  ne  ferviroient-ils  qu'a  nous 
rendre  les  maux  plus  fenfibles  ?  Mon  cher  Jo- 


JOSEPH, CHANT  IV.     127 

feph  !  depuis  que  ta  es  eloigne  de   nous  , 
fon  autel  demeure  renverfe  dans  la  pouflie- 

re « 

«  Qu'entens-je  ?  interrompt  Jofeph  penetre 
de  douleur :  c'eft  done  la  le  funefte  effet  de 
mes  infortunes  !  Plonge  dans  ce  cachot,  loin 
de  Pautel  erige  par  mes  mains,  je  penfois  quel- 
quefois ,  (  &  cette  penfee  adouciflbit  mes  mal- 
heurs)  que  mes  compagnons  1'avoient  retabli, 
&que  l'entourant,ilslevoient  vers  leCiel  leurs 
mains  innocentes.  Itobal !  celTe  de  m'aimer  , 
fi  Tamitie  te  fait  meconnoitre  1'Auteur  de  la 
nature.  Ami  trop  aveugle  !  as-tu  done  oublie 
qu'il  eft  au-dela  du  tombeau  un  fejour  heu- 
reux  &  tranquille ,  retraite»afliiree  de  1'inno- 
cence  ?  Si  mes  trifles  jours  doivent  s'ecouler 
dans  ce  cachot ,  c'eft-la  que  nous  nous  rever- 
rons,  c'eft-la  que  fe  raflembleront  des  amis  non 
moins  tendres  que  toi,  &  que  mes  perfecuteurs 
ne  pourront  plus  m'arracher  a  ce  que  j'aime. 
M'y  tranfportant  par  la  penfee  ,  comme  celui 
qui  dans  les  rigueurs  de  Phyver  fe  peint  les 
charmes  du  Printems  qui  s'avance ,  j'oublie 
quelquefois  ce  noir  cachot,  &  je  cefle  de  ver- 
fer  des  larmes. .  , , ,  Ma  fermete  t'etonne  '>  elle 
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n'a  pas  toujours  etc  inebranlable ;  je  la  dois  £ 
ce  Dieu  que  j'ai  implore ;  recourez  done  a  lui, 
&  vous  aurez,  le  meme  courage.  « 

»  Quoi !  dit  le  jeune  Berger  vivement  emu , 
tandis  que  je  venois  adoucir  tes  peines ,  c'eft 
toi  qui  me  confoles  ! . . .  Mais  mon  amedechi- 
ree  ne  peut  egaler  ta  conftance.  *  Non ,  tu  ne 
periras  point  dans  ce  cachot  ;  apprends  que 
nous  ne  voulons  plus  fervir  un  maitre  barbare  $ 
je  mourrai ,  ou  je  te  delivrerai  de  fa  rage  ;  je 
combattrai  pour  toi  &  pour  la  vertu ;  je  ne 
partagerai  point  par  une  lache  indolence  1'in- 
juftice  de  tes  perfecuteurs.  Viens ,  fors  de  ce 
gouffre ,  c'eft  la  feule  fois  peut-etre  que  1'acces 
m'eft  ouvert  en  ce  lieu  :  je  n'ai  point  d'armes ; 
mais  que  ne  peut  la  valeur  quand  1'armtie  Pen- 
flamme  !  Crois-tu  que  j'aie  oublie  ce  jour,  ou 
pres  d'etre  precipite  dans  un  cachot ,  tes  pleurs 
firent  tomber  mes  liens  f  tu  ne  me  connoiffois 
pas  cependant ,  &  la  feule  humanite  t'infpira ; 
&  moi  trahifTant  a  la  fois  &  Famine  &  la  re- 
connoifTance ,  &  le  Dieu  que  tu  m'as  devoile  , 
&  la  vertu  que  tu  gravas  dans  mon  ame ,  je  te 
laiflerois  expirer  dans  cet  horrible  fejour !  Mais 
*  Ave c  precipitation* 

les 
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les  larmes  ne  t'arracheront  point  a  tes  tyrans : 
n'ont-ils  pas  vu  couler  les  tiennes  ?  c'eft  da 
fang  qu'il  faut  repandre,  Viens  :  Dieu  lui- 
rncme  combattra  pour  1'innocence.  <c  En  finif- 
fant  ces  mots ,  il  faiiiflbit  avec  feu  la  main  de 
Jofeph  pour  1'entrainer  hors  de  ce  lieu. 

Jofeph  retire  fa  main  de  celle  d'ltobal.  *>  Si 
vous  voulez  ,  dit-il ,  diminuer  le  poids  de  mes 
difgraces  ,  foutenez-les  avec  courage.  Demeu- 
rez  tous  fideles  a  Putiphar  ;  il  n'eft  point  cou- 
pable.  Retourne  au  hameau  ;  portes-y  la  paix 
&  la  conftance.  Releve  1'autel  que  j'avois  eri- 
ge ;  conduis-y  tes  compagnons :  tant  que  je  re£ 
pirerai ,  de  cette  fombre  demeiwe  mes  vceux 
s'uniront  aux  votres.  La  Piete  defcendra  du 
Ciel  au  milieu  de  vous,  &  fa  main  eiTuiera  vos 
pleurs.  Reprenez  les  lyres ;  cueillez  les  fleurs 
des  prairies ;  qu'un  amour  vertueux  vous  con-< 
fole  des  peines  de  1'amitie  ;  1'idee  de  votre 
bonheur  arretera  quelquefois  le  cours  de  mes 
larmes. .  . .  *  Veux-tu  qu'en  m'evadant  je  m'a- 
voue  criminel,  que  je  parte  comme  un  efclave 
infame  qui  fe  derobe  au  fupplice  ,  que  le  bruit 
des  crimes  qui  me  font  imputes  me  fuive  juf- 

*  Avec  fiu, 
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ques  dans  le  hameau  de  mon  pere  ,  &  que  je 
n'ofe  embrafler  ceux  qui  me  font  chers  avant 
d'avoir  repoufle  cet  opprobre  ?  cc 

35  Eh  bien  !  repond  Itobal ,  apprends-moi 
du  moins  la  caufe  de  tes  malheurs.  Jufqu'a  ce 
jour  j'ai  refpecte  tes  fecrets  ;  j'ignore  tes  infor- 
tunes  pafTees ;  foulage  ton  cceur  &  le  mien , 
&  verfe  tes  deplaifirs  prefens  dans  mon  ame.  <c 
En  difant  ces  paroles  il  lui  ferroit  tendrement 
la  main* 

»  Tu  connois  les  devoirs  d'un  coeur  recon- 
noiffant ,  dit  Jofeph ;  ce  que  je  dois  au  meil- 
leur  des  maitres  m'oblige  a  ne  point  reveler  des 

verites  odieufes Cher  ami  !  re^ois  mes 

derniers  adieux.  Quand  la  mort  aura  comble 
mes  defirs ,  recueille ,  (i  tu  le  peux ,  ma  cen- 
dre  ;  tranfporte-la  dans  ce  fejour  ifole ,  &  fous 
les  ruines  de  cette  cabane  ou  coulerent  mes 
pleurs ;  ne  pouvant  etre  enfeveli  au  hameau 
paternel ,  que  du  moins  mes  amis  environnent 
ma  tombe ;  graves-y  ces  mots  :  Id  repofe  la 
cendre  paifible  d'tin  infortune.  Porte  quelquefois 
tes  pas  dans  ce  lieu  ;  que  cette  main  cherie 
rcpande  quelques  fleurs  fur  mon  tombeau  ;  ne 
Tarrofe  point  de  tes  larmes  j  fouviens-toi  alors 
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que  le  trepas  eft  le  plus  doux  afyle  que  ton 
ami  ait  trouve  fur  la  terre.  Si  quelqu'un  d'en- 
tre  vous  eprouve  une  difgrace  accablante,  qu'il 
fe  rende  dans  cette  retraite  confacree  aux 
pleurs  :  la ,  il  fera  force  de  convenir  que  fes 
maux  n'egalent  pas  ceux  qui  terraflerent  ma 
jeuneffe  ,  &  peut-ctre  mon  ombre  y  viendra 
raftermir  fon  courage,  cc 

II  dit :  entrelaces  dans  les  bras  Tun  de  1'au- 
tre ,  ils  etoient  etendus  fur  la  couche  :  Itobal 
ne  pouvoit  s'arracher  a  ces  embraflemens  ,  & 
verfoit  un  torrent  de  larmes  :  Jofeph  attendri 
lui-meme  poufToit  des  foupirs  &  des  fanglots. 
Tels  font  les  adieux  de  deux  freres  qui  s'ai- 
moient  tendremenjt ,  &  dont  Tun  toUche  au^C 
portes  du  trepas  ;  long-temps  celui-ci  avoulu 
confoler  fon  frere ,  mais  la  mort  approche ;  il 
ne  le  voit  plus ;  il  le  fent  qui  le  ferre  dans  fes 
bras ,  &  1'inonde  de  fes  pleurs ;  alors  ,  pres  de 
fe  glacer ,  fon  coeur  goiite  encore  une  fois  le 
doux  fentiment  de  1'amitie ,  &  fes  yeux  en  fe 
brifantjlaiflent  couler  leurs  deraieres  larmes. 
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JOSEPH,  demeure  feul ,  eft  long-temps  livre 
a  une  douleur  profonde,  quand  foudain  un 
grand  tumulte  attire  fon  attention  :  bientot 
s'ouvrent  les  portes  du  cachot ,  &  deux  pri- 
fonniers  y  font  conduits :  Amenophis  &  Dar- 
bal  etoient  leurs  noms :  ils  font  tout  couverts 
de  pourpre ,  &  Tor  &  les  pierreries  qui  deco- 
rent  leurs  vetemens  ,  brillent  dans  ce  fombre 
fejour.  Pleurans  de  rage  &  de  confufion ,  ils 
voudroient  cacher  leurs  larmes.  On  voit  en 
eux  un  melange  d'orgueil  &  de  baflefle  :  tour 
a  tour  ils  regardent  d'un  ceil  fuperbe  les  fol- 
dats  qui  les  environnent ,  &  ils  implorent  leur 
protection  :  mais ,  comme  leur  audace ,  leurs 
prieres  font  inutiles  ,  &  renfermes  dans  la  pri- 
fon ,  leur  oreille  eft  encore  long-temps  frappee 
des  cris  triomphans  de  la  multitude.  Ils  palif- 
fent ,  &  gardent  un  farouche  filence. 

Maisledefefpoir  eclate  enfin  fur  leurs  levres. 
Tantot  ils  s'accablent  de  reproches  mutuels. 
Tantot  chacun  tourne  fa  rage  centre  foi- 
merne.  Darbal  ,  qui ,  bien  plus  coupable 
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'qu'Amenophis ,  1'avoit  entraine  dans  cet  abyf- 
me ,  etoit  tel  qu'un  fanglier  retenu  dans  des 
filets ;  il  grin^oit  des  dents ;  1'ecume  couvroit 
fes  levres  bnilantes  ;  fes  yeux  lan^oient  des 
flammes  dans  les  tenebres ;  &  fe  heurtant  la 
tete  centre  les  murailles ,  il  faifoit  retentir  les 
voutes  du  cachot.  Tous  deux  ils  s'indignoient 
qu'on  les  eut  enfermes  dans  une  meme  prifon 
avec  un  efclave. 

Jofeph  cependant,  tranquille  aii  fein  de  Tin- 
fortune  ,  ne  poufToit  aucune  plainte :  de  temps 
en  temps  fa  bouche  laiffoit  echapper  des  fou- 
pirs.  Attendri  du  defefpoir  des  deux  criminels, 
il  oublie  fes  propres  malheurs ,  il  veut  les  con- 
foler ,  &  leur  adrefTant  une  voix  dont  la  dou- 
ceur eut  etonne  des  tigres  :  »  Depuis  long- 
temps  ,  dit-il,  fans  etre  coupable,  j'habite  cette 
demeure  . . . .  « 

33  Efclave  !  interrompt  Darbal  d'un  tx>n  ter- 
rible ,  ofes-tu  te  comparer  a  nous  ?  ce  lieu 
differe-t-il  beaucoup  de  la  chaumiere  que  tu  as 
habitee  ?  afFranchi  du  travail ,  n'es-tu  pas  trop 
heureux  de  jouir  ici  du  repos  ?  <c 

Jofeph  fe  tait.  »  Quoi !  dit-il  en  lui-meme  , 
rnalgre  leurs  crimes  je  fuis  touche  de  leur  fort, 
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&  1'innocence  perfecutee  les  trouve  infenfibles! 
Ou  etes-vous  douce  voix  de  Pamitie  ,  qui  fai- 
fez  couler  quelque  confolation  dans  mon 
cceur ,  &  vous  tendres  liens  ,  qui  fouteniez  un 
foible  rofeau  long-temps  agite  par  la  tempete  ?  <* 
II  dit ,  &  repand  des  larmes. 

Alais  PEternel ,  du  haut  de  ce  trone  ,  d'oft 
1'Univers  entier  n'eft  qu'un  point ,  arrete  fur 
cette  terre  fes  regards ,  plus  per^ans  que  les 
rayons  de  P  Afire  du  jour  qni  penetrent  les 
profonds  abyfmes.  Les  Spheres  celeftes ,  qui 
forment  comme  un  mur  toujours  mouvant ,  ne 
lui  derobent  aucun  objet ,  &  malgre  leurs  con- 
certs eclatans ,  qui  compofent  avec  ceux  des 
Immortels  une  meme  harmonie ,  il  entend  les 
derniers  foupirs  d'un  infetfte,  ou  la  chute  d'une 
feuille  dans  ce  globe  eloigne.  En  ce  moment 
il  ne  porte  point  fes  regards  fur  les  palais  des 
Rois ,  ni  fur  des  trophees  enfanglantes ,  ni  fur 
les  beautes  de  la  nature ,  ni  fur  1'humble  ca- 
bane  s  fouvent  Pobjet  de  fes  regards ,  ni  meme 
fur  le  fage  fortune.  Un  plus  grand  fpedacle 
attire  fon  attention ;  c'eft  la  verru  qui  fe  debat 
avec  le  malheur ,  &  qui  demeure  triomphante. 
Tandis  qu'Amenophis  &  Darbal  infultent  Jo- 
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feph  ,  1'Eternel  le  confidere  a  travers  les  voii- 
tes  epaifles  du  cachot ,  etroit  theatre  ,  mais 
avec  un  tel  Speclateur ,  plus  vafte  que  PUni- 
vers  entier.  En  meme  temps  des  images  frap- 
pantes  reprefentoient  Jofeph  a  la  troupe  ce- 
lefte;  ilsentendoient  fes  foupirs,&  ilsvoyoient 
fes  pleurs.  II  fe  fait  un  grand  filence  dans  les 
Cieux  ;  les  concerts  font  fufpendus;  une  dou- 
ce pitie  faifit  tous  leslmmortels ,  &  une  larme, 
telle  qu'on  en  repand  au  fejour  du  bonheur  , 
coule  de  tous  les  yeux.  A  ce  feul  regard  de 
PEternel ,  Jofeph  cefTe  de  foupirer  ,  fes  pleurs 
s'arretent ,  &  il  entrevoit  avec  furprife  une 
perfpedlive  riante  :  ainfi ,  aux  premiers  rayons 
de  1' Afire  qui  eft  1'ame  du  monde  ,  la  nature 
fe  ranime  ,  les  ombres  fugitives  s'envolent ,  la 
joie  revient  habiter  les  bocages ,  &  1'ceil  en- 
chante  voit  ,  a  chaque  inftant ,  s'embellir  la 
fcene. 

Cependant  la  troupe  immortelle,  levant  les 
yeux  vers  le  trone  de  TEternel ,  Timplore  en 
faveur  de  Jofeph.  Bientot  les  nuages  qui  envi- 
ronnent  le  trone  radieux ,  s'entr'ouvrent ,  & 
donnent  paffage  a  une  douce  lumiere ,  dont 
toute  la  nature  eft  rejouie  ,  &  une  voix  infini- 

Jiv 
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ment  plus  harmonieufe  que  les  concerts  de$ 

Immortels ,  prononce  ces  paroles. »  J'ai  voukt 

epurer  la  fagefTe  par  le  malheur  ;  j'ai  voulu 

apprendre  a  la  terre  que  jeune  on  peut  etre 

vertueux ,  &  au  Ciel  que  Fhomme  ,  inferieur 

aux  Anges ,  eft  leur  egal  quand  il  conferve  fon 

innocence  au  fein  des  difgraces.  Maintenant , 

comme  le  neant  produifit  la  lumiere ,  que  le 

jnal  enfante  le  bien  ,  &  que  les  Mortels ,  en- 

clins  au  murmure  ,  fachent  qu'il  eft  une  main 

qui  n'abandonne  jamais  le  Jufte.  «  II  dit  ,  & 

appelle  Ithuriel  le  Ge'nie  tutelaire  de  1'Egypte. 

Au  fein  de  I'Abyflinie  3  &  entoure  de  ro- 

chers  inaccefTibles ,  pareils  a  une  foret  folitai- 

re  ,  antique ,  &  depouillee  de  fon  feuillage  > 

veilloit  ce  Genie  aupres  de  la  fource  du  Nil. 

Comme  un  bel  Granger,  qui  charge  de  fruits 

defalterans ,  s'eleve  feul  dans  un  defert ,  &  fous 

1'ombre  duquel  un  fage  ,  eloigne  du  tumulte 

des  Villes ,  vient  quelquefois  refpirer  la  paix  : 

ainfi  cette  fource  fertile  ruifTelok  au  milieu 

xle  ces  rochers  arides,  Jamais  Mortel  n'y  pene- 

tra  3  &  le  Genie  5  a  Texemple  de  la  Divinite  , 

eft  invifible  a  1'homme  enrichi  de  fes  dons^ 

Pes  rocs ,  une.  onde  jailUflante ,  objets  peu  in- 
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tereflans  pour  les  ftupides  yeux  des  humains , 
lui  decouvrent  la  grandeur  du  Maitre  du  mon- 
de  ;  ces  rocs  en  apparence  inanimes  ,  fourmiL 
Jent  de  creatures  vivantes,  &  avec  cette  fource 
coulent  routes  les  richefles  de  1'Egypte.  Quel- 
qtiefois ,  apres  avoir  decompofe  les  etres  juG- 
ques  dans  leurs  premiers  elemens ,  il  s'eleve  , 
&  s'egare  dans  1'efpace  du  grand  Univers  : 
puis ,  fe  repofant  d'une  route  que  1'homme  ne 
peut  mefurer ,  &  tranquille  aupres  de  la  fource 
du  Nil  ,  fon  ceil  fe  perd  de  nouveau  dans 
1'Univers  non  moins  immenfe  des  plus  petites 
productions  de  la  nature. 

A  la  voix  de  1'Eternel ,  il  prend  un  rapide 
eflbr  dans  les  Cieux ,  parvient  devant  le  trone 
augufte  ,  &:  s'y  profterne.  Apres  qu'il  a  re$u 
des  ordres  fupremes  ,  il  deploie  fes  ailes ,  &  fe 
plonge  dans  Pefpace  infini  ,  ouvert  fous  fes 
pieds.  Il  traverfe  1'Univers  ;  autant  il  voit 
rouler  de  mondes  ,  autant  d'idees  fublimes 
s'elevent  a  la  fois  dans  fon  ame.  De  la  hauteur 
du  Soleil ,  ou  il  fe  repofe  un  inftant ,  il  voit 
ce  globe  couvert  des  epailTes  nuees  du  crime 
&  de  la  fuperftition ,  &  les  Mortels  dans  ces 
tenebres  ,  agites  de  paflions  tumultueufes ,  5c 
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tels  qu'une  fourmilliere  en  mouvement  dans  Id 
creux  fombre  d'un  rocher.  II  fe  precipite  du 
Soleil  ,  &  a  1'eclat  dont  iLbrille ,  il  femble 
qu'une  partie  de  cet  Aftre  s'en  detache.  Ce- 
pendant  environne'  d'un  nuage,  il  arrive  devant 
}a  prifon  de  Jofeph  :  des  qu'il  paroit ,  les  por- 
tes  s'ouvrent  j  il  entre :  quelque  lueur  eclaire 
les  voutes  tenebreufes ,  &  des  vapeurs  odoran- 
tes  k  repandent  dans  ce  fejour :  on  eut  dit  que 
1'Aurore ,  qui  en  ce  moment  doroit  les  cam- 
pagnes  ,  avoit  porte  dans  ce  lieu  d'horreur  fa 
plus  douce  lumiere  &  fes  plus  doux  parfums. 
II  s'approche  de  Jofeph  qui  dormoit  paifible- 
ment ;  il  le  confidere ;  fon  ceil  per^ant  ne  s'ar- 
rete  point  a  cette  furface  fragile  ou  fe  brife 
notre  curiofite  :  mais  ,  comme  nous  voyons 
1'or  rouler  au  fond  d'un  ruifleau  limpide  ,  il 
decouvre  les  vertus  de  Jofeph  dans  leur  four- 
ce ;  il  les  voit  fe  repandre  de  ce  cceur  gene- 
reux  ,  couler  en  quelque  forte  dans  chaque 
veine ,  &  animer  tout  fon  etre ;  ii  eft  frappe 
d'admiration  :  jamais  il  ne  vit  de  mortel  dont 
1'ame  fut  fi  tendre  &  fi  fublime.  Puis  il  tourne 
fes  regards  fur  Amenophis  &:  Darbal  qui  dor? 
moient  d'un  fommeil  moins  tranquille. 
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Dans  ccs  temps  peu  reculcs  de  Penfance  du 
monde ,  &  ou  Dieu  daignoit  encore  fe  com- 
muniquer  aux  humains  ,  dernieres  traces  da 
ces  jours  heureux  ou  1'homme  oublioit  que  le 
Ciel  eft  eloigne  de  la  terre  ,  les  fonges  etoient 
fouvent  des  emblcmes  facres  ;  Us  fuppleoient 
a  notre  aveugle  ignorance ;  le  fombre  avenir 
s'y  peignoit  fous  des  traits  remarquables ,  & 
tandis  que  les  fens  etoient  enfevelis  dans  le 
fommeil  ,  image  du  trepas  ,  Tame  fembloit 
abandonner  le  corps  qu'elle  anime ,  prendre 
fon  vol  dans  les  Cieux  ,  &  s'y  inftruire  de  la 
deiKnee  des  Mortels  £  des  Empires. 

Jofeph  accoutume  a  fe  reveiller  avec  1'Au- 
rore,  ouvre  les  yeux ,  &  a  la  douce  lueur  qu'il 
apper^oit  &  aux  parfums  qu'il  refpire  ,  il  fe 
croit  un  moment  tranfporte  dans  un  agreable 
bocage.  Ses  deux  compagnons  dormoient  en- 
core :  un  fonge  riant  occupoit  Amenophis , 
mais  Darbal  paroiflbit  livre  a  des  images  finif- 
tres.  Us  s'eveillent  en  meme  temps.  ^  La  nuit 
meme  ,  dit  Amenophis ,  par  la  peinture  des 
jours  de  mon  bonheur ,  agrave  mes  infortunes. 
J'ai  fonge  que  tenant  un  fep  de  vigne  ,  qui 
avoit  trois  provins ,  je  preffois  des  raifins  dans 
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la  coupe  du  Roi ,  &  que ,  fuivant  mon  ml- 
niftere ,  je  la  lui^refentois.  Dans  le  temps  qu'il 
tournoit  vers  moi  un  ceil  ferein ,  &  recevoit 
la  coupe ,  je  m'eveille  ,  &  juge  de  mon  defef- 
poir  en  me  retrouvant  dans  ce  cachot  !  ce 
Comme  il  acheve  ces  paroles ,  Ithuriel ,  qui 
£toit  aupres  de  Jofeph  ,  articule  quelques  mots 
d'une  voix  harmonieufe ,  femblable  aux  doux 
fremifTemens  du  plus  leger  Zephyr ,  dont  le 
feuillage  eft  a  peine  agite. 

Jofeph ,  furpris  des  idees  nouvelles  qui  fe 
peignoient  dans  fon  efprit :  »  Votre  fonge  m'a 
tellement  frappe  ,  dit-il  a  Amenophis  ,  que  je 
ne  puis  douter  qu'en  ce  moment  1'avenir  ne 
me  foit  devoile  par  quelque  Intelligence  fupe- 
rieure.  Je  me  felicite  de  pouvoir  difllper  le 
trouble  de  votre  ame.  Les  trois  provins  font 
trois  jours  :  des  qu'ils  feront  ecoules  ,  le  Roi 
vous  rendra  fa  faveur ,  &  vous  retablira  dans 
votre  emploi.  <x  A  ces  mots  Amenophis,  tranf- 
porte  de  joie  ,  oublie  fa  fierte  ,  s'elance  vers 
1'efclave ,  PembrafTe ,  &  lui  jure  que  le  premier 
ufage  de  fon  pouvoir  fera  de  le  tirer  de  ce 
cachot. 

Alors  Darbal  ceffant  de  craindre  ,  &  fe 
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flattant  d'un  fucces  femblable  :  »  Jeune  hom- 
me  merveilleux ,  dit-il ,  qui  interpretes  les  fon- 
ges  !  ecoute  le  mien.  J'ai  fonge  que  portant 
fur  ma  tete  trois  corbeilles  remplies  de  chair, 
les  oifeaux  du  Ciel  s'y  precipitoient  de  tou- 
tes  parts  ;  Fair  etoit  emu  de  leurs  combats , 
&  leurs  cris  terribles  frappent  encore  mon 
oreille.  «  II  dit ,  impatient  d'entendre  la  re- 
ponfe. 

Ithuriel  ouvre  une  feconde  fois  1'avenir  a 
Jofeph ,  qui  paliflant  &  faifi  de  pitie  garde  le 
filence.  Darbal  le  prefle  de  parler.  »  Ne  m'in- 
terrogez  point ,  dit  le  jeune  Efclave ,  ii  eft  dan- 
gereux  quelquefois  de  percer  les  tenebres  qui 
couvrent  notre  deftinee !....«  Je  le  veux , 
je  1'ordonne,  interrompt  Darbal ,  explique-toi, 
dufles-tu  m'annoncer  la  mort.  <c  «  On  n'arrive 
pas  toujours  a  la  mort  par  des  chemins  de 
fieurs  !  «  repond  Jofeph  attendri.  Alors  le  fu- 
perbe  Darbal  levant  une  voix  mena^ante  : 
33  Si  tu  tardes  encore  un  moment ,  dit-il ,  tu 
n'es  plus.  <c  «  Vous  le  voulez !  repartit  Jofeph 

avec  douceur.   Eh  bien  I  apprenefc que 

dans  trois  jours  ....  vous  fubirez  le  fupplice.  <c 
En  pronon9ant  ces  mots ,  ii  femble  un  Juge 
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plein  d'humanite ,  qui  foupire  en  condamnant 
un  coupable.  Darbal  palit ,  tremble ,  chancel- 
le  ,  &  tombe  aux  pieds  de  cet  efclave  que  fon 
orgueil  avoit  outrage.  Ithuriel  difparoit :  avec 
lui  s'envole  la  douce  lueur  qui  eclairoit  le  ca- 
chot  ,  comme  le  crepufcule  du  foir  s'eteint 
dans  les  tenebres.  Trois  jours  s'ecoulent  ,  & 
Amenophis  reprend  fa  place  aupres  du  trone , 
&  Darbal  eft  conduit  fur  1'echafaut. 

Jofeph ,  demeure  feul ,  eft  frappe  de  voir 
s'accomplir  1'explication  de  ces  deux  fonges. 
II  penfe  que  1'Eternel  lui  devoilant  1'avenir , 
ne  1'a  pas  entierement  abandonne :  cependant 
il  voudroit  percer  la  fombre  nuit  qui  lui  de- 
robe  fa  propre  deftinee.  Amenophis  ,  enyvre 
de  fa  faveur  nouvelle  ,  &  entraine  loin  d'un 
malheureux  par  le  torrent  des  foins  &  des 
plaifirs  ,  ne  fe  fouvenoit  plus  de  la  promefle 
qu'il  avoit  faite  a  Jofeph  :  mais  Ithuriel  eft 
deformais  fon  genie  tutelaire. 

La  nuit ,  qui  partage  avec  le  Soleil  rEmpire 
du  monde  ,  s'avangoit  lentement ,  &  les  mon* 
tagnes .,  les  vallons  ,  les  hameaux  &  les  villes  , 
confondus  dans  les  tenebres,  n'offroient  a  1'aii 
qu'une  fcene  uniforme  &  lugubre.  Le  Roi  Pha- 
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raon  &oit  plonge  dans  le  fommeil :  foil  Palais 
entoure  de  Gardes  ,  eft  inaccellible  aux  hu- 
mains  :  raais  le  Genie  de  1'Egypte ,  charge  des 
ordres  divins ,  penetre  ,  a  travers  les  Gardes , 
dans  1'interieur  du  Palais ,  &  fans  etre  apper^u 
s'approche  du  Monarque  endormi ,  &  lui  pre- 
fente  Tavenir  (bus  d'effrayantes  images.  Le  Roi 
s'eveille  epouvante ;  il  fe  rotile  fur  fa  couche 
fans  y  trouver  le  repos.  Son  trouble  n'eft 
point  dillipe  par  1'Aftre  du  jour  ;  il  fe  leve  a 
1'heure  ou  le  fommeil  Rut  des  yeux  du  Villa- 
geois ,  &c  il  appelle  Putiphar  &  tous  fes  Cour- 
tifans. 

Au  fond  de  la  Lybie  s'eleve  le  plus  antique 
de  tous  les  Temples ;  c'eft  la  demeure  de  la 
Super ftition  :  le  fouffle  impur  de  ce  monftre  a 
change  ces  beaux  lieux  en  fables  arides  :  elle 
a  choifi  cette  retraite  pour  mieux  cacher  fes 
preftiges  ,  &  pour  gagner  les  humains  par  Tat* 
trait  de  la  curiofitc.  L'Orgueil,  la  Terreui  £: 
la  Fraude  font  les  miniftres  de  fon  Empire. 
Un  feu  fombre  brule  dans  fes  regards.  In- 
quiette  ,  troublee  ,  &  n'ignorant  pas  qu'un 
jour  ,  bannie  de  la  terre  ,  elle  fera  contrainte 
de  fe  replonger  dans  les  Enfers  dont  elle  eft 
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fortie ,  elle  tient  dans  fes  mains  le  bandeau 
epais  dont  elle  couvre  les  yeux  des  Mortals , 
&  medite  fur  les  moyens  de  prolonger  fon 
pouvoir.  En  ce  temps  tous  les  humains  ve- 
noient  dans  PEgypte  recevoir  fes  oracles ,  & 
c'eft  du  fein  de  ces  deferts  que  fon  poifon  fe 
repandoit  fur  toute  la  face  de  la  terre.  Sou- 
vent  elle  alloit  s'afTeoir  fur  le  trone  a  cote  des 
Rois. 

Des  qu'elle  apprend  le  trouble  ou  s'aban- 
donnoit  Pharaon  ,  elle  afTemble  les  Devins  & 
tous  les  appuis  de  fon  Empire.  Us  marchent 
vers  le  Palais ,  les  uns  fe  riant  de  1'imbecillite 
des  Mortels  ,  &  les  autres ,  gravement  fanati- 
ques ,  &  dupes  d'eux-memes.  Us  entrent  3  & 
le  Roi  s'abaifTe  a  leur  raconter  les  fonges  qui 
1'agitent. 

Mais ,  6  furprife  !  cette  troupe  eft  interdite ; 
leurs  bouches  ,  {I  fecondes  en  impoftures  , 
demeurent  long-temps  muettes  ;  poufles  par  le 
pouvoir  d'lthuriel ,  ils  rendent ,  pour  la  pre- 
miere fois,  temoignage  a  la  verite ,  &  declarent 
qu'un  voile  impenetrable  leur  derobe  Tavenir. 
Alors  le  Genie  reveille  le  fouvenir  de  Jofeph 
dans  Fame  d'Amenophis,  qui  s'adrefTant  au  Roi, 

lui 
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lui  apprend  qu'un  efclave  enferme  avec  lui  &: 
Darbal  dans  la  meme  prifon  ,  &  qui  fembloit 
ivctre  coupable  d'aucun  crime ,  avoit  lu  leuic 
deftinee  dans  leurs  fonges.  Aufli-tot  le  Roi  or- 
donne  qu'on  lui  amene  Pefclave* 

Jofeph ,  ayant  oublie  Amenophis  &  les  fon- 
ges dont  il  avoit  etc  Pinter prete,  etoit  replon* 
ge  dans  fon  premier  abattement  ,  lorfqu'on 
ouvre  les  portes  du  cachot ;  on  s'avance  juf- 
qu'a  lui ,  &  on  lui  dit  qu'a  Pinftant  il  doit  pa- 
roitre  devant  le  Roi.  II  eft  faifi  d'etonnement 
&  de  terreur :  mais  contraint  d'obeir ,  fes  pieds 
chancelans  le  portent  hors  de  la  prifon  :  un 
nombreux  cortege  Paccompagne :  fa  paupiere 
debile ,  accoutumee  aux  tenebres ,  foutient  a 
peine  la  foible  clarte  du  jour  naifTant. 

Pharaon  ,  aflis  fur  un  trone  d'or ,  etoit  en- 
vironne  de  tous  les  Grands  de  faCour :  le  front 
ceint  d'une  couronne  brillante  ,  il  tenoit  en 
main  le  fceptre.  Jofeph  entre  dans  le  Palais ,  & 
s'avance  d'un  pas  tremblant  au  pied  du  trone, 
II  craint  qu'on  ne  lui  impute  quelque  nouveau 
crime ,  il  eft  un  moment  ebloui  de  Peclat  de  la 
Royaute.  Mais  fon  innocence  le  rafTure ,  & 
enhardi  par  k  Genie  de  PEgypte ,  qui ,  invi- 
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fible  a  tous  les  regards ,  voloit  dans  un  nuagg 
au-defTus  de  lui ,  il  fe  dit  que  cette  pompe  ne 
decore  qu'tin  mortel ;  par  la  penfee  il  s'eleve 
de  fphere  en  fphere  jufqu'au  Roi.  de  1'Univers, 
&  alors  cet  appareil  de  grandeur  ne  lui  femble 
plus  qu'un  fantome.  Tel  qu'une  Intelligence 
celefte  qui ,  defcendant  fous  une  forme  hu- 
maine  ,  conferveroit  des  traces  de  la  jeunefTe 
eternelle  des  habitans  des  Cieux ,  &  a  la  fois 
toucheroit  les  cceurs  par  les  graces  de  cet  age, 
&  recevroit  les  tributs  de  refped  diis  a  la  vieil- 
lefTe :  tel  Jofeph ,  jeune  encore ,  mais  muri  par 
1'infortune  ,  paroit  dans  cette  Cour.  Le  Roi  le 
confidere  :  autant  1'orgueil  &  1'impofture  ecla- 
toient  fur  le  front  des  Devins  ,  autant  Jofeph 
portoit  1'empreinte  facree  de  la  verite  &  de  la 
modeflie.  La  Superftition ,  qui  fe  promettoit 
de  relever  fa  gloire  ,  eft  confondue ,  &  fuit 
jufqu'au  fond  de  fes  deferts.Tous  les  yeux  font 
attaches  fur  lui ;  on  oublie  en  le  voyant  qu'il 
eft  efclave ,  &  tel  eft  1'afcendant  fecret  de  la 
vertu ,  qu'il  femble  etre  ici  le  Monarque.  Mais 
nul ,  a  fon  afpecl ,  n'eft  plus  frappe  que  Puti- 
phar.  D'abord  il  1'a  meconnu  ;  mais  quels  font 
fa  furprife  &  fon  courroux  lorfqu'il  voit  fon 
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efclave  !  Le  jeune  Hebreu  rencontrant  fes  re- 
gards ,  le  reconnoit  en  meme  temps  ;  il  de- 
ineiire  immobile ,  &  les  fentimens  de  I'amitie 
&  de  la  douleur  dechirent  fon  ame. 

Le  Roi  interrompt  enfin  ce  long  filence. 
w  O  toi !  dit-il ,  que  Id  Ciel  a  doue  d'une  fa- 
gefle  plus  qu'humaine  ,  &  qui  cependant  as  fubi 
le  fort  le  plus  infortune ,  parle ,  devoile-nous 
les  fecrets  de  Pavenir.  Ta  prefence  confirme  le 
langage  de  la  Renommee ,  &  la  verite  femble 
habiter  fur  tes  levres.  Le  Ciel  m'a  envoye  cette 
nuit  deux  fonges.  II  me  fembloit  que  me  pro- 
menant  aux  bords  du  Nil5  je  voyois  fortirdu 
fleuve  bienfaifant ,  des  genifles  grafTes  d'une 
beaute  frappante,  &  dont  la  blancheur  eblouif- 
foit.  Mais  d'autres  genifles  ,  noires ,  hideufes , 
&  aufll  decharnees  que  la  mort ,  les  fuivent , 
les  devorent,  &  confervent  leur  maigreur  hor- 
rible. Je  m'eveille  effraye  de  cette  image.  Je 
me  renders  }  &  un  autre  fonge  la  retrace  a 
mon  efprit.  Des  epis  dores  ,  floriflans  &  cour- 
bes  fous  leurs  grains  ,  fortoient  d'une  feule  ti- 
ge.  D'autres  epis ,  fteriles ,  vuides  ,  &  defle- 
ches  par  un  vent  brulant  ,  pouflent  apres  les 
premiers  >  les  engloutiflent ,  6c  demeurent  fte^i 
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riles  &  fletris.  En  meme  temps  une  voix  m'a-^ 
vertit  que  ces  fonges  font  divins  ,  &  que  le 
bonheur  de  mon  Royaume  en  depend.  Parle ; 
s'il  s'agit  du  falut  de  mon  peuple ,  peut-etre 
qu'une  Divinite  favorable  daignera  encore 
t'infpirer.  « 

Ainfi  parla  le  Roi ,  &  il  fe  fit  un  grand  fi- 
lence.  Comme  ce  genie  immortel ,  Pami  des 
Cieux ,  qui  attachant  fur  les  Aftres  fes  avides 
regards ,  &  afpirant  ail  titre  glorieux  de  Ci- 
toyen  de  1'Univers ,  fembloit  vouloir  s'elever 
loin  de  cette  terre  ,  &  errer  avec  tous  ces  glo- 
bes dans  leurs  oibites  eclatans ,  quand  tout-a- 
coup  eclaire  peut-etre  par  quelque  Intelligen- 
ce celefte  3  il  fe  cree  de  nouveaux  fens  ,  &. 
forme  le  tube  magique ,  qui  rapproche  de  lui 
1'Univers :  de  meme  Jofeph  ne  voyoit  1'avenir 
que  comme  un  efpace  immenfe ,  tenebreux  & 
ou  flottent  quelques  foibles  etincelles  ,  lorf- 
qu'Ithuriel  leve  le  voile  epais  qui  fepare  ce 
qui  eft  de  ce  qui  doit  etre  ;  alors  le  jeune  He'- 
breu  apper9oit  une  vive  lumiere  ,  &  fans  s'e- 
lancer  au-dela  des  Mondes ,  il  lit  dans  les  de- 
crets  de  1'Eternel.  »  O  Roi !  dit-il  enfin  ,  ii 
eft  vrai ,  une  Divinite  m'infpire,  non  ces  Dieux 
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impuiffans  qu'adore  PEgypte ,  mais  1'Etre  fou- 
verain  ,  augufte ,  Createur  &  feul  Maitre  de  la 
Nature.  L'avenir  eft  pour  lui  ce  qu'eft  pour 
nous  le  prefent ;  d'un  coup  d'oeil  il  embrafle 
tous  les  fiecles ,  comme  tout  1'Univers :  c'eft 
lui  qui  vous  parle  en  ce  moment ;  je  ne  fuis 
que  fon  foible  interprete.  Ces  genhTes  graffes 
qui  fortoient  du  Nil ,  &  ces  epis  florifTans , 
marquent  des  annees  fertiles  ;  mais  ces  genif- 
fes  maigres  &  ces  epis  defleches  annoncent 
que  1'abondance  fera  fuivie  d'une  grande  fa- 
mine. <c 

II  dit ,  &  la  confirmation  fe  peint  fur  le 
front  du  Roi  &  de  tous  fes  Courtifans.  "  Toi 
que  le  Ciel  eclaire  !  dit  Pharaon  a  Jofeph,  ne 
peux-tu  me  propofer  quelque  moyen  d'ecarter 
les  effets  de  ce  funefte  fleau  ?  cc 

35  Que  le  Roi  e'tablifTe  fur  toute  1'Egypte , 
repond  Jofeph  ,  un  homme  intelligent  &  fage, 
qui ,  dans  les  annees  d'abondance  ,  raflemble 
une  partie  des  productions  de  la  terre ,  pour 
preferver  les  peuples  de  la  famine.  « 

La  douce  perfuafion  parloit  par  fa  bouche. 
Ce  confeil  fatisfait  le  Roi  &  fes  Miniftres  :  ils 
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fe  flattent  la  plupart  d'obtenir  un  pofte  fi  glo^ 
rieux.  Peuples  !  ils  fe  nourriffoient  deja  en 
idee  de  votre  fubftance ,  &  loin  de  vous  ga- 
rantir  de  la  famine ,  ils  vous  en  euffent  mon- 
tre  des  avant-coureurs ,  meme  dans  les  annees 
fertiles !  Tandis  qu'ils  s'occupent  de  ces  pro- 
jets  ,  Pharaon  s'adreffant  a  Jofeph :  »  C'eft  toi, 
dit-il ,  que  j'etablis  fur  PEgypte  :  tout  mon 
peuple  refpedera  tes  ordres ,  &  je  ferai  feul 
au-deffus  de  toi.  Ou  trouverois-je  un  homme 
plus  intelligent  &  plus  fage  ?  Sans  doute  le 
Dieu  qui  t'a  fait  parler  t'envoie  ici  pour  de- 
tourner  le  fleau  qui  menace  nos  tetes.  J'obeis 
a  fes  decrets :  heureux  les  Rois  qui  peuvent 
confier  leur  fceptre  a  de  tels  Miniftres  !  De 
quel  crime  a-t-on  pu  te  charger  ?  tout  refpire 
en  toi  la  vertu  ;  le  Ciel  meme  te  juftifie :  non, 
tu  n'es  point  coupable ,  puifqu'il  te  manifefte 
fes  fecrets.  cc  En  difant  ces  paroles,  il  ote  fon 
anneau  ,  &  le  prefente  a  Jofeph ,  qui  de  fur- 
prife  dcmeure  muet  &  immobile.  Les  Courti- 
fans  qui  s'attendoient  a  etre  honores  de  cet 
emploi ,  font  devores  de  jaioufie  ;  mais  le  cal- 
me  &  1'approbation  regnent  dans  leurs  traits 
fiexibles ;  telle  eft  quel^uefois  la  fujcface  trail-- 
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<Juille  de  1'Ocean  ,  tandis  que  la  tempete  gron- 
de  au  fond  des  mers. 

Jofepli  rompant  enfin  le  filence  :  »  Vos  fa- 
veurs  ,  dit-il  ,  m'etonnent  &  me  penetrent, 
mais  je  ne  puis  les  accepter.  Je  ne  fais  quel 
crime  on  m'impute  :  j'attefte  le  Dieu  qui  m'a 
devoile  1'avenir,  j'attefte  ce  trone  facre  oii 
regne  la  juftice ,  que  je  ne  fuis  point  coupable. 
Putiphar  !  6  mon  bon  Maitre !  comment  avez- 
vous  pu  preter  1'oreille  a  la  calomnie ,  &  m'ac- 
cabler  ,  au  fortir  de  vos  bras ,  de  tout  le  poids 
de  votre  courroux  ?  Faites-moi  ramener  au  ca- 
chot ,  examinez  ma  conduite  ,  portez  la  lu- 
miere  au  fond  de  mon  cceur ,  &  fi  je  fuis  cri- 
minel ,  que  le  Roi ,  devant  qui  je  parle  ,  me 
punifTe.  Si  vous  me  trouvez  innocent ,  je  n'af- 
pire  point  aux  grandeurs  ;  rendez-moi  votre 
eftime  ,  votre  amitie ,'  &  je  retournerai  fatisfait 
au  hameau  de  mes  peres.  Ou ,  fi  cette  faveur 
eft  trop  grande  ,  fi  je  dois  toujours  etre  infor- 
tune ,  replongez  -  moi  dans  1'efclavage  ;  mes 
jours  finiront  dans  les  larmes  ;  mais  je  vous 
ferai  fidcle ,  &  ma  vie  enticre  vous  convaincra 
de  mon  innocence. «  En  pronon9ant  ces  paro* 
les ,  fes  pleurs  couloient  de  fes  yeux. 
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Le  Roi ,  vivement  emu ,  tourne  vers  Puti- 
phar  un  ceil  irrite  ;  les  Courtifans  meme  fe 
trouvent  fenfibles.  Alors ,  du  fein  du  nuage , 
dont  le  Genie  de  1'Egypte  eft  environne  ,  fort 
un  rayon  lumineux  ,  qui ,  imperceptible  aux 
yeux  des  humains  ,  defcend  fur  1'epoux  de 
Zaluca  ,  &  bannit  de  fon  efprit  les  noirs  om- 
brages.  Soudain  fe  reveille  dans  fon  ame  1'ami- 
tie  qu'il  avoit  portee  a  Jofeph  ;  il  arrete  fur 
lui  fes  regards ;  frappe  de  fa  candeur  &  de  fa 
noble  afTurance  ,  il  tombe  a  fes  pieds ,  &  un 
torrent  de  pleurs  accompagne  ces  paroles  pre- 
cipitees.  a>  Grand  Dieu  !  1'injuftice  a  done 
fouille  mon  cceur !  j'ai  opprime  1'innocence  ! 
Jofeph  !  cher  ami !  (  fi  j'ofe  encore  te  donner 
ce  nom  )  mon  ame  eft  dechiree  .....  les  re- 
jnords  me  fuivront  jufqu'au  tombeau ,  &  trou- 

bleront  ma  cendre Toi  mon  efclave !  fois 

mon  fuperieur  ;  monte  au  rang  ou  la  vertu 

t'appelle ,  &  punis  moi Je  lis  dans  tes 

yeux  que  tu  me  pardonnes. ....  Pharaon  ! 
c'eft  aux  Rois  a  venger  1'innocence  perfecu- 
tee ;  comblez  Jofeph  de  vos  faveurs ,  &  pro- 
poncez  mon  chatiment.  cc 

A  ces  mots  s'eteint  le  courroux  du  Roi. 
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Jofeph  a  releve  fon  Maitre ;  dans  fes  regards , 
ternis  par  une  longue  trifteffe  ,  brille  une 
douce  joie ,  melee  de  rattendrifTement  le  plus 
vif.  «  Ah  !  s'ecrie-t-il ,  ce  temoignage  ecla- 
tant  que  vous  rendez  a  ma  vertu ,  &  vos  re- 
grets douloureux  m'ont  fait  oublier  mes  dif- 
graces.  Au  fein  du  cachot ,  je  confervois  le 
fouvenir  de  vos  bienfaits  :  jugez  de  ce  que 
j'eprouve  en  ce  moment  ou  j'ai  vu  mon  Maitre 
a  mes  pieds !  Maintenant  je  ne  defire  d'autre 
faveur  que  de  retourner  aux  lieux  qui  m'ont 
vu  naitre.  Que  de  liens  y  attachent  mon 
cccur  ! . . . .  un  pere  charge  d'annees  ....  une 

amante s'ils  refpirent  encore  ! . .  . .  des 

freres j'ai  bien  des  larmes  a  effuyer  !  Et 

qui  fuis-je ,  moi ,  fimple  habitant  des  hameaux, 
pour  gouverner  un  Empire  ?  O  Roi !  a  Dieu 
ne  plaife  qu'un  jour  vous  puifliez  vous  repentir 
de  vos  dons !  « 

II  dit ,  &  la  plupart  des  Grands ,  dont  1'am- 
bition  eut  ferme  le  cccur  aux  fentimens  de  la 
nature ,  &  qui  ne  connoiflbient  pas  cette  mo- 
defte  defiance ,  font  furpris  &  fatisfaits  de  ce 
refus.  Cependant  Putiphar  prefle  Jofeph  de  re- 
jcevoir  le  prix  de  fes  vertus  eclatantes,  Pharaon 
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redouble  les  inftances.  Alors ,  tels  que  de  foi- 
bles ruifleaux,  qui  entrames  loin  de  leur  cours 
par  un  fleuve  fuperbe ,  vont  de  ces  eaux  reu- 
nies  aflaillir  un  rocher  qui  s'eleve  majeftueufe- 
jnent  vers  le  Ciel ,  la  foule  des  Courtifans  , 
faifant  ceder  1'ambition  a  la  flatterie  ,  fe  joi- 
gnent  aux  vccux  du  Souverain  pour  flechir  le 
jeune  etranger.  Jofeph  eprouve  les  plus  terri- 
bles  combats.  Sollicite  au-dehors  par  un  Roi , 
qui ,  pouvant  donner  des  ordres  ,  emploie  la 
priere ,  au  fond  de  fon  coeur  il  croit  entendre 
Jacob  &  Selima  qui  1'appellent.  La  nature 
triomphoit ,  &  deja  ,  pret  a  partir ,  il  s'eloi- 
gnoit  du  trone  &  de  Putiphar  attendri,  quand 
une  voix  divine  lui  adrefle  ces  paroles  ,  dont 
fon  oreille  feule  eft  frappee.  »  Arrete  tes  pas  ;- 
le  Dieu  qui  t'a  montre  1'avenir  ,  t'ordonne  de 
refter  en  Egypte.  Vois  ce  pays  en  proie  aux 
horreurs  de  la  famine  &  a  1'avarice  des  Grands : 
tu  dois  le   preferver  a  la   fois  de  ces  deux 
fleaux  :  1'Eternel  foutiendra  ta  foiblefTe.  Tu 
cours  embrafTer  ton  pere  :  fois  ici  le  Pere  des 
peuples.  cc  Ainfi  parla  IthurieL  Jofeph  s'arre- 
te  ;  il  retourne  fur  fes  pas  ,  s'avance  jufqu'au 
trone  3  &  s'adreflant  au  Roi :  »  Le  Ciel  veut  9 
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dit-il ,  que  je  fufpende  les  plus  doux  embrafle- 
mens ;  j'obeis ,  &  je  vous  facrilie  mon  bon- 
heur.  Tant  que  durera  la  famine,  je  ne  m'eloi- 
gnerai  pas  de  PEgypte  ,  mais  des  que  ce  fleau 
ne  ravagera  plus  ces  contrees ,  permettez-moi 
de  n'ecouter  que  la  voix  de  la  nature.  <c  [1  dit , 
&  au  milieu  de  cette  vidoire ,  &  tandis  que 
fon  ame  fublime  fe  peint  dans  tous  fes  traits  , 
il  repand  quelques  larmes :  a  ce  melange  inex- 
primable  de  grandeur  &  de  tendreffe  on  s'ap- 
per^oit  qu'il  n'eft  qu'un  fimple  mortel.  Le  Roi 
fatisfait  lui  donne  fon  anneau ;  on  lui  attache 
un  collier  d'or  ,  &  une  robe  du  plus  fin  lin  lui 
defcend  jufqu'aux  pieds.  Putiphar  rempli  de 
joie  le  ferre  dans  fes  bras. 

Cependant  de  1'interieur  du  palais  fe  repand 
au-dehors  le  bruit  des  fonges  du  Roi ,  &  de 
1'interpretation  de  Jofeph.  L'allarme ,  comme 
les  rapides  flammes  d'un  incendie  general ,  fe 
communique  de  maifon  en  maifon.  On  oublie 
1'abondance  qui  doit  preceder  la  famine ,  &  a 
la  paleur  des  Citoyens ,  on  eut  dit  qu'elle  re- 
gnoit  deja  dans  ces  contrees. 

Mais  Pharaon  ordonne  que  ,  dans  une  pom- 
pe  folemnelle ,  on  rende  hommage  a  la  vertu , 
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&  montre  au  peuple  le  Liberateur  de  PEgypte; 
On  amene  devant  le  palais  un  char ,  qui  fem- 
ble  un  trone  mouvant ,  &  ou  Tor  eft  efface 
par  1'eclat  des  pierreries  :  fix  courfiers ,  dont 
la  blancheur  eblouit ,  le  trament  avec  lenteur : 
fur  le  dais  ,  la  Juftice  ,  entouree  d'hierogly- 
phes  ,  foutient  la  couronne.  Jofeph  monte  fur 
le  char  qui ,  environne  de  Gardes  ,  fend  la 
multitude.  Tels  ,  dans  Rome  ,  entroient  les 
guerriers  vidorieux ;  mais  au-lieu  qu'ils  etoient 
precedes  &  fuivis  de  trophees  fanglans  3  de 
captifs  enchaines ,  &  des  debris  du  carnage , 
c'eft  ici  le  triomphe  des  vertus  pacifiques. 

A  fon  afped:  1'effroi  public  fe  diffipe  :  la 
fageffe  &  1'humanite  empreintes  dans  fes  traits 
annoncent  un  avenir  heureux  :  la  douleur  dif 
paroit  de  tous  les  fronts  ;  on  fe  profterne  de- 
vant le  char ;  la  joie  eclate ,  &  la  Ville  entiere 
retentit  d'acclamations. 

Jofeph ,  quoique  fortant  du  fein  de  1'igno- 
minie  ,  n'eft  point  ebloui  de  cette  pompe  ;  ce 
char  fuperbe  ,  ce  riche  anneau ,  cette  pourpre 
eclatante  touchent  peu  fon  ame  :  mais  il  eft 
€mu  des  tranfports  du  peuple ;  il  n'a  point  la 
durete  des  Grands ,  qui ,  en  croyant  meriter 
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I'adoration  du  vulgaire,  y  font  infenfibles.Pei* 
accoutume  cependant  a  etre  diftrait  de  fes  plus 
cheres  idees,  au  milieu  de  cet  appareil  de  gran- 
deur, il  fe  retrace  le  hameau  de  fon  pere :  alors 
fes  yeux  fe  rempliffent  de  pleurs  ;  il  ne  voit 
plus  la  foule  qui  1'entoure ;  il  n'entend  plus  les 
acclamations  :  le  Peuple ,  Juge  de  la  feule  apn 
parence ,  eft  etonne  qu'en  un  jour  fi  glorieux 
il  repande  des  larmes. 

Cependant  Zaluca  erroit  dans  des  Temples 
profanes  ,  &  invoquoit  tous  les  Dieux  de 
TEgypte.  Cette  nuit  meme  elle  s'eft  rendue 
dans  la  forct  ou  fut  1'afyle  de  Jofeph ;  la  ,  elle 
s'eft  profternee  devant  1'autel  qu'il  erigea ,  Sc 
1'ayant  arrofe  de  pleurs,  elle  a  fait  cette  priere* 
a>  Divinite  de  mon  amant !  apres  avoir  adrefle 
des  vceux  fteriles  a  de  vains  fimulacres ,  c'eft 
toi  que  j'adore ;  tu  es  peut-ctre  le  feul  Dieu 
de  la  Nature  ;  je  le  croirois  aux  vertus  de  Pin- 
fortune  que  je  perfecute.  Sans  doute  il  t'im- 
plore  en  ce  moment ,  &  je  goute  la  douceuc 
d'invoquer  le  meme  Dieu  que  lui ,  &  d'unir: 
ma  voix  a  la  fienne.  Arrache  de  mon  cocur 
1'amour  qui  me  devore ,  ou  fi  cec  effort  furpaffe 
ton  pouvoir . , . , ,  arrache-moi  mon  amant,  « 
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Elle  dit ,  &  tout-a-coup  elle  craint  que  cett3 
Divinitene  venge  Finnocence  opprimee.Dans 
le  trouble  de  fon  ame  il  lui  femble  que  1'autel 
tremble  ,  que  tous  les  arbres  de  la  foret  s'agi- 
tent,  &qu'une  voix  formidable  fortde  la  terre 
ebranlee.  Palpitante  d'effroi ,  &  inondee  d'une 
froide  fueur ,  elle  fuit ,  rentre  dans  Memphis  9 
&:  fe  renferme  au  fond  de  fon  palais. 

Le  jour  s'avance :  elle  a  defendu  que  1'on 
troublat  fa  folitude  :  pale  &  tremblante ,  elle 
ne  voit  point  les  objets  fur  lefquels  s'attache 
fon  ceil  egare  ;  il  femble  qu'une  main  invifible 
lui  prefente  5  fans  ceffe ,  le  tableau  de  fes  cri- 
mes ;  1'amour  &  le  remords  confondus  dans 
fon  ame  lui  font  eprouver  a  la  fois  ce  qu'ils 
ont  de  plus  terrible.  Tout-a-coup  elle  entend 
mille  cris  de  joie  &  le  nom  de  Jofeph. «  Quel- 
le  illufion  !  dit-elle ,  ce  nom  ,  grave  au  fond 
de  mon  cceur  ,  eft  toujours  pret  a  frapper  mon 
oreille  ;  retentiroit  -  il  dans  des  cris  d'alle- 
greflfe  ?  «  Elle  n'a  pas  acheve  ces  paroles  qu'elle 
entend  plusdiftinctement  encore  lememe  nom. 
tmue  ,  interdite  &  troublee  ,  elle  franchit  a 
pas  precipites  la  vafte  etendue  de  fon  palais  , 
&  porte  de  tous  cotes  des  regards  ou  fe  peint 
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1'egarement  de  fon  ame.  Soudain  le  nom  de 
Jofeph  ,  repcte  par  la  multitude  ,  tonne  dans 
fon  oreille ,  &  an  meme  inftant  elle  Tapper- 
$oit  fur  le  char  de  triomphe.  Quel  fpeclacle  ! 
fa  rapide  imagination  lui  prefente  ,  comme 
dans  une  feule  idee ,  fes  crimes ,  fa  punition  , 
fa  gloire  fletrie  ;  tout  le  peuple  lui  femble  fre- 
mir  d'horreur  a  fon  afpecl: ;  un  defefpoir  fu- 
nefte  s'allume  dans  fes  yeux ,  &  des  taches  livi- 
des  errent  fur  fes  joues  paliflantes.  Mais  bien- 
tcA)t  un  nuage  favorable  lui  derobe  tous  les 
objets ;  elle  n'entend  plus  ces  cris  de  joie  qui 
portoient  la  terreur  dans  fon  ame :  a  chaque 
inftant  fa  paleur  redouble  ;  elle  tombe  ,  pref- 
qu'inanimee. 

Sa  fureur  la  rappelle  un  moment  au  jour, 
Voulant  prevenir  1'arrivee  de  fon  epoux ,  elle 
s'enferme  dans  fon  appartement.  La  elle  prend 
la  robe  de  Jofeph  ,  cette  robe  demeuree  entre 
fes  mains ,  &  qui  lui  retrace  tout  Tegarement 
de  fon  amour ,  &  le  mepris  dont  il  fut  paye. 
EHe  la  mouille  d'abord  de  fes  larmes.  Puis  i'a 
regardant  d'un  ceil  fee  :  *>  Vctement !  dit-elle, 
qui  fervis  quelquefois  a  irriter  ma  rage  ,  tu  vas 
ctre  temoin  de  ma  mort,  Loix  de  1'hymen  6c 
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de  1'amour  !  vous  ferez  vengees ! . .  . .  JofepK 
triomphe ;  maintenant  il  fe  rit  de  ma  furie : 
plus  eft  eclatant  le  temoignage  que  Ton  rend 
a  fon  innocence ,  plus  je  fuis  couverte  d'oppro- 
bre  :  FEgypte  entiere  fc.aura  que  j'ai  brule 
pour  un  efclave  !  Quel  Dieu  1'a  tire  du  ca- 
chot  ?  Je  n'ai  pas  meme  la  douceur  de  1'avoir 
delivre  de  fes  fers  ;  j'ai  combattu  ce  defir  qui 
plus  d'une  fois  s'eft  eleve  dans  mon  ame ,  &  je 
ne  puis  plus  reparer  mes  crimes !  Sans  doute 
il  va  partir  ;  il  va  ferrer  les  plus  doux  nceuds , 
&  fe  vanter  a  Selima  de  m'avoir  meprifee. .... 
Ne  puis-je  le  fuivre  dans  le  hameau  de  fon 
pere ,  immoler  Selima  a  fes  yeux ,  &  le  frapper 
enfuite  du  meme  poignard  ?  . . . .  Jnfenfee  !  tu 
paries  de  punir,  &  ton  chatiment  s'apprete ! . . . . 
Puifle-t-il  trouver  Selima  expirante  !  ou  s'il 
faut  qu'ils  foient  unis ,  puifle  leur  hymen  raf- 
fembler  autant  d'horreurs  que  le  mien  !  Hate- 
toi,  mon  ombre !  fuis  fes  pas,  va  troubler  leur 
bonheur ,  feme  les  noirs  foup9ons  dans  leurs 
ames ,  &  fi  malgre  tes  efforts  ils  font  heureux,. 
vois  leur  union ,  &  prolonge  tes  tourmens  au- 
dela  du  tombeau.  PuifTe  TEgypte  s'armer  un 
jour  contre  leur  iace ,  &  la  pourfuivre  fur  la 

terre 
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terre  &  fur  les  mers !  Alors ,  pour  la  premiere 

fois>  mon  ombre  goutera  quelque  calme '<; 

Le  poignard  dont  elle  fe  frappe  interrompt 
ces  mots.  Elle  tombe ;  fon  fang  coule  de  fon 
fein,  &  inonde  la  robe  de  fon  amant.  Mais 
fa  rage  etant  fatisfaite ,  fon  coeur ,  pret  a  fe 
glacer  ,  brule  encore  des  feux  de  1'amour : 
1'image  de  Jofeph  erre  devant  fes  yeux  eteints ; 
fes  pales  levres  prononcent  le  nom  de  Jofeph, 
&  lorfque  froide  ,  expirante ,  elle  ne  peut  plus 
articuler  ce  nom  cheri ,  elle  lui  donne  fon  der- 
nier foupir. 

Le  jeune  Hebreu  cependant,  apres  la  pom- 
pe  folemnelle  de  fon  elevation  ,  eft  conduit 
devant  le  palais  de  Darbal ,  que  Pharaon  lui 
deftine.  II  defcend  du  char  ;  il  entre  dans  le 
palais ;  la  main  de  1'art  y  prodiguoit  les  richef- 
fes  de  la  nature.  O  incertitude  des  evenemens! 
Darbal !  lorfque  dans  la  prifon  ton  orgueit  in- 
fultoit  cet  efclave,  eulTes-tu  prevu  que  tu  avois 
rafTemble  pour  lui  toutes  ces  richefTes  ? 

Jofeph,  ne  foupirant  qu'apres  le  repos  , 
tcarte  la  foule  de  fes  efclaves.  Tranfporte  d'un 
cachot  dans  ce  palais ,  il  regarde  autour  de  lui, 
comme  pour  voir  fi  tout  n'eft  pas  un  fonge. 
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Mais  bientot  femblables  aux  flots  amonceles 
devant  lefquels  on  ecarte  une  digue ,  les  fenti- 
mens  qu'un  fpeftacle  tumultueux  1'avoit  con- 
traint  de  renfermer  au  fond  de  fon  coeur ,  fe 
precipitant  au-dehors.  II  fe  profterne,  &  ce 
fejour  retentit  pour  la  premiere  fois  du  nom 
de  1'Eternel.  ™  Grand  Dieu  !  dit-il ,  c'eft  toi , 
c'eft  toi  qui  m'as  tire  du  fond  de  ce  cachot. . . . 
Ou  fuis-je  ?  au  faite  des  grandeurs ! . . . .  Mai- 
heureux  !  je  leur  ai  tout  facrifie  ;  1'orgueil 
auroit-il  corrompu  mon  ame  ?  S'il  etoit  vrai , 
que  n'expirai-je  dans  la  prifon ! . . . .  Mais  c'eft 
toi ,  6  mon  Dieu ,  qui  as  ordonne  ces  facrifi- 
ces  ! . . . .  mon  cceur  en  faigne  encore  .  .  .  .  je 
m'abandonne  cependant  a  ta  main  puhTante 
qui  tient  le  fil  de  mes  deftinees.  Maintenant , 
fi  ma  vertu  s'eft  confervee  au  fein  du  malheur, 
ne  permets  pas  qu'elle  fe  demente  au  rang  ou 
tu  m'as  eleve.  cc  II  s'occupe  tour  a  tour  de 
ces  divers  fentimens,  jufqu'a  ce  que  les  vapeurs 
du  fommeil  fe  repandent  dans  fes  membres  3  & 
portent  le  calme  dans  fon  ame. 

Le  Soleil  avoit  a  peine  furmonte  1'horifon , 
&  Jofeph ,  qui  ne  connoifibit  point  1'indolen- 
ce  ,  fe  leve ,  &  deja  il  fe  prepare  a  parcourir 
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TEgypte ,  dans  le  dcfTein  de  s'oppofer  au  fleau 
qui  menace  cette  contree.  Mais  avant  d'etablir 
1'ordre  dans  le  Royaume ,  il  veut  difliper  le 
trouble  de  fon  cceur.  II  appelle  un  de  fes  ef- 
claves,  »  Rends-toi  ,  lui  dit-il ,  au  pays  de 
Canaan.  A  Fentree  du  hameau  de  Jacob  ,  eft 
un  agreable  vallon  que  traverfe  un  clair  ruif- 
feau.  La  tu  trouveras  peut-etre  une  jeune  Ber- 
gere  nominee  Selima  :  tu  la  reconnoitras  a  fes 
larmes.Tu  lui  diras  que  je  refpire:  ne  lui  parle 
point  de  mes  infortunes ;  elle  a  repandu  affez 
de  pleurs  ;  parle-lui  de  ma  fidelite ;  dis-lui  que 
fi  leCiel  ne  m'ordonnoit  de  confacrerquelques 
annees  au  bonheur  de  tout  un  peuple  ,  j'eufle 

prefere  a  ce  palais  notre  cabane  nuptiale 

Entre  dans  le  hameau  ;  vois  fi  mon  pere  vit 
encore  ;  vois  s'il  n'eft  point  accable  du  poids 
de  la  vieillefle  &  de  la  douleur.  S'il  n'eft 

plus va  dans  la  prairie  cueillir  quelques 

fleurs  ;  rends-toi  devant  fon  tombeau ;  repands- 
y  6es  fleurs  ,  &  dis  :  C'eft  votre  fils  Jofeph  qui 

vous  les  offre Vois  fi  le  jeune  Benjamin  , 

fi  tons  mes  freres  refpirent.  Pars ,  vole  ,  tout 
mon  bonheur  depend  de  toi.  «  II  dit ,  &  1'ef- 
clave  s'eloigne, 

Lij 
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Apres  avoir  fatisfait  aux  fentimens  de  la 
nature ,  Jofeph  veut  encore  fatisfaire  a  ceux 
de  Pamitie ,  &  avant  de  parcourir  PEgypte > 
fon  char  prend  la  route  du  hameau  ou  il  fubit 
1'efclavage. 

On  etoit  dans  la  faifon  ou  la  nature  a  repris 
les  ornemens  de  fa  premiere  jeunefTe.  Une 
verdure  luifante  couvroit  les  bois ,  les  coteaux 
&  les  prairies ;  on  refpiroit  1'haleine  des  fleurs, 
&  1'oreille  etoit  frappee  du  murmure  des  ruif- 
feaux  rentres  dans  leurs  bords,  &  du  gazouille- 
ment  des  oifeaux  qui  venoient  de  naitre.  Quel 
fpectacle  touchant  pour  Jofeph  !  Peu  ebloui , 
au  fortir  du  cachot ,  de  la  pompe  des  gran- 
deurs ,  les  beautes  fimples  de  la  nature  le  cap- 
tivent  &  TattendrifTent.  II  revoit  avec  tranf- 
port  les  bocages  ;  il  falue  les  collines  ,  les 
fontaines ;  il  defcend  du  char ;  fa  main  cueille 
des  fleurs  naiflantes ,  qu'il  mouille  de  quelques 
larmes ,  &  il  fe  defaltere  dans  une  onde  fugi- 
tive. 

La  Renommee  n'avoit  pas  encore  public 
dans  le  hameau  de  Putiphar ,  1'elevation  de 
Jofeph.  Les  Bergers  ,  triftes  ,  abbatus  ,  s'en- 
tretenoient  de  fes  difgraces  ,  lorfqu'ils  apper- 
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Solvent  un  char  fuperbe :  ils  ne  font  point  de- 
tournes  du  fujet  douloureux  de  leur  entretien. 
Tout-a-co'up  Itobal ,  paflant  de  la  plus  pro- 
fonde  reverie  a  la  joie  la  plus  vive ,  fe  preci- 
pite  vers  le  char  :  les  Bergers  furpris  le  fui- 
voient  de  1'ceil ,  lorfqu'un  jeune  homme,  cou. 
vert  de  pourpre ,  &  unifTant  la  douceur  a  la 
majefte  ,  s'elance  du  char  dans  les  bras  d'lto- 
bal :  ils  reconnoifTent  Jofeph.  D'abord  ils  font 
immobiles  d'etonnement ;  bientot  ils  volent 
vers  les  deux  amis ,  les  entourent ,  &  pouflent 
des  cris  d'allegrefle.  Comme  une  famille  eplo- 
ree ,  qui  deja  revetue  de  deuil ,  revoit  un  pere 
qu'elle  a  cru  mort  dans  un  combat  ;  faifie 
d'elfroi,  elle  doute  fi  c'eft  Ton  ombre ,  &  craint 
de  Tembrafler ;  mais  bientot  la  nature  triom- 
phant  de  cette  crainte  ,  on  vole  dans  fes  bras, 
la  joie  eclate ,  &  Ton  quitte  les  vetemens  lugu- 
bres :  ainfi  ces  Bergers  fe  livrent  a  leurs  tranf- 
ports.  Jofeph  eft  plus  flatte  de  ces  temoigna- 
ges  de  tendreffe  que  de  la  ponipe  avec  la- 
quelle  Memphis  a  celebre  fon  elevation.   Ici 
Ton  ne  voit  point  1'orgueil  jaloux  fe  profter- 
ner  en  murmurant ,  &  Ton  n'entend  pas  les 
acclamations  d'un  peuple  tumultueux  :  c'eft 

L  iij 
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Famitie  qui  rend  &  qui  regoit  des  homma-* 
ges. 

Cependant  ils  veulent  connoitre  le  detail 
des  evenemens  miraculeux  qui  1'ont  port£  a 
ce  rang  fupreme.  Affis  avec  eux  fur  le  gazon, 
il  contente  leurs  defirs ,  &  leur  fait  avec  fim- 
plicite  ee  recit  etonnant.  La  furprife  &  la  joie 
fe  peignent  tour-a-tour  dans  leurs  regards :  ils 
craignent  de  1'interrompre ,  &  cependant  ils 
ont  peine  a  contenir  leurs  tranfports  ,  qui , 
des  que  le  reck  eft  acheve  ,  eclatent  avec  d'au* 
tant  plus  de  force. 

Mais  ,  au  milieu  de  leur  joie  ,  il  fe  derobe  a 
eux ,  &  fe  rend  dans  fon  afyle  folitaire.  La  y 
comme  il  1'avoit  exige  d'ltobal,  il  voit  que 
Tautel  eft  releve ,  &  convert  de  fleurs :  il  s'y 
profterne ,  &  embraflant  les  debris  de  fa  ca- 
bane  :  "  Je  te  revois  done ,  s'ecrie-t-il  ,  re- 
traite  cherie  !  a  laquelle  je  me  croyois  arrache 
pour  toujours ,  &  ou  je  n'efperois  pas  meme 
trouver  mon  tombeau.  Tu  me  preferites  quel- 
que  ombre  du  hameau  de  mes  peres.  Combien 
de  foupirs  n'ai-je  pas  envoyes  d'ici  aux  objets 
de  ma  tendrefTe  !  combien  de  fois  nos  ames', 
malgre  la  diftance  qui  nous  feparoit ,  ne  fe 


JOSEPH,  CHANT  V.      167 

font-elles  point  ici  communiquees  !  Ce  lieu  3 
retenti  de  leurs  noms  ;  fouvent  leurs  images 
me  fembloient  errer  entre  ces  arbres.  Images 
facrees  !  revenez  habiter  cette  retraite ,  orfrez- 
moi  vos  douces  illufions ,  &  flattez  ma  dou- 
leur.  « 

II  dit ,  &  fe  precipitant  vers  la  troupe  des 
Bergers  :  *>  Mes  amis ,  leur  dit-il  ,  confacrons 
quelques  momens  a  retablir  ma  cabane.  Quel- 
quefois  je  viendrai  dans  ce  fejour ,  ou  je  fus 
efclave ,  depofer  les  chaines  de  la  grandeur, 
adorer  avec  vous  1'auteur  de  1'Univers ,  &  fou* 
pirer  (bus  cet  ombrage.  <c 

A  peine  a-t-il  parle  qu'ils  volent  vers  la 
foret.  Les  uns  enlevent  les  debris  de  la  cabar 
ne  ,  tandis  que  d'autres  depouillent  les  prairies 
de  fleurs  nouvelles ,  ou  fe  chargent  de  rameaux 
dont  le  feuillage  nai(Tant  exhale  la  fraicheur. 
Jofeph  lui-meme  partage  ces  foins :  en  vain  les 
Bergers  s'y  oppofent.  *>  L'orgueil  &  1'oifivete, 
dit-il ,  feroient  plus  deshonorans  pour  moi  , 
que  des  occupations  au  milieu  defquelles  je 
fuis  ne ,  &  que  tot  ou  tard  je  dois  reprendre. « 
Mais  en  fecret  il  penfe  encore  :  »  Pourrois-je 
dedaigner  jamais  des  travaux  dont  Selima  eft 
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1'objet  ?  Animes  par  1'exemple  de  Jofeph  & 
par  le  defir  de  lui  plaire ,  ils  elevent  en  chan- 
tant  la  folide  cabane ,  qui  femble  fortir  de 
terre ,  &  etre  1'ouvrage  d'un  moment. 

Apres  qu'il  a  donne  quelques  jours  a  I'ami- 
tie  ,  Jofeph  s'arrache  a  ces  Villageois  &  au 
doux  afyle  de  la  foret ,  pour  parcourir  TEgypte 
&  vaquer  a  des  foins  importans.  Une  barque , 
embellie  de  peintures  3  de  fleurs ,  &  de  bande- 
rolles  de  pourpre ,  qui  flottoient  legerement 
dans  les  airs  ,  1'attend  aux  bords  du  Nil :  un 
vent  favorable  enfloit  la  voile.  Les  Bergers 
accompagnent  Jofeph  jufqu'au  rivage  :  il  les 
embrafTe ,  &  entre  dans  la  barque  :  on 
Jes  cordages ,  &  Ton  part. 
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OMME  fur  1'empire  des  Mers,le  mobile 
vaifTeau  n'obeit  qu'aux  vents  ,  la  barque  fil- 
lonnoit  le  Nil  fans  etre  guidee  par  des  rames. 

Bientot  fe  prefentent  aux  regards  de  Jofeph 
trois  pyramides  immenfes  ,  Touvrage  de  plu- 
fieurs  generations.  Sans  la  regularite  de  leur 
architecture  ,  on  les  prendroit  pour  ces  ro- 
chers  inebranlables,  qui  depuis  la  naiflance 
de  ce  globe,  touchent  le  Ciel,  &  accablentla 
terre  de  leur  poids.  Le  marbre  dont  elles  font 
formees  ,  a  conferve  fa  blancheur  eclatante. 
De  nombreux  hieroglyphes ,  premieres  ima- 
ges de  la  penfee  humaine ,  les  rendent  vene- 
rabies. 

Jofeph  demande  quel  eft  1'auteur  de  ces 
fuperbes  monumens.  On  lui  repond  que  c'eft 
Hermes ,  Tun  des  Rois  ,  &  maintenant  Tun 
des  Dieux  del'Egypte.  II  confidere  long-temps 
cette  ftrudure  hardie ,  qui  par  fa  folidite  & 
fa  grandeur  femble  furpafler  1'art  humain ,  & 
qui ,  exempte  du  fort  ordinaire  des  produc- 
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tions  des  mortels ,  paroit  devoir  echaper  feulg 
aux  ravages  du  temps ,  &  durer  autant  que  le 
monde.  Ne  pouvant  croire  qu'un  defTein  peu 
important  ait  enfante  de  telles  merveilles  >  il 
veut  penetrer  dans  1'enceinte  d'une  de  ces 
pyramides.  On  Fy  conduit  par  des  routes 
fouterraines  &  fecrettes  ;  les  Egyptiens  lui  de- 
clarent  que  Fentree  leur  en  eft  interdite  ;  il  ne 
les  prefle  point  de  Fy  fuivre ,  &  il  fe  trouve 
feul  dans  une  nuit  profonde.  Comme  ces  mor- 
tels intrepides,  qui  pour  arracher  For  a  la  ter- 
re ,  s'engagent  dans  fon  fein  tenebreux ,  au  pe- 
ril de  faire  leur  tombeau  de  cette  fource  de  ri- 
chefles  :  ainfi  Jofeph ,  anime  du  defir  de  s'inf- 
truire  ,  s'egaroit  dans  ce  fombre  dedale. 

Apres  avoir  long-temps  erre ,  il  decouvre  de 
loin  une  liieur  foible  &  tremblante.  II  y  dirige 
fes  pas.  Le  premier  objet  qui  frappe  fes  re- 
gards eft  un  cadavre  embaume ,  qu'eclairoit 
une  lampe  fepulcrale ,  prete  a  s'eteindre  ;  cou- 
vert  de  pourpre ,  une  couronne  ceignoit  fon 
front ;  il  avoit  confervetant  de  fraicheur ,  qu'il 
fembloit  etre  anime ,  &  n'avoir  perdu  de  la  vie 
que  le  mouvement.  Aupres  du  cadavre  etoit 
un  vieillard  peueloigne  du  trepas ;  courbe  par 
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les  annces,  fa  barbe  blanchie  touchoitlaterre, 
&  a  fa  maigreur  on  1'ciit  pris  pour  la  Mort 
qui  veillok  a  fa  proie.  De  nombreufes  Mo- 
mies,  environnant  celle  qui  ctoit  couronnee, 
paroiflbient  autant  d'efclaves  qui  attendoient 
fes  ordres ;  un  filence  lugubre  regnoit  dans 
ce  fejour. 

33  Quel  es-tu,  dit  le  vieillard  allarmc,  toi, 
qui  ofes  pcnctrer  dans  ce  lieu  redoutable  ? 
Paries  :  viens-tu  troubler  les  morts  ?  »  L'en- 
ceinte  profonde  repetoit  les  accens  de  cette 
voix  funebre. 

"'  Ne  crains  rien ,  repond  Jofeph ;  fi  c'eft  ici 
Thabitation  des  morts ,  je  refpe&e  leur  cendre. 
Mais  apprends-moi  quel  eft  cet  appareil,  & 
quel  emploi  t'arrete  en  cette  horrible  de- 
meure?  » 

Alors  le  vieillard  levant  fur  lui  un  ceil 
eteint :  »  Le  doux  fon  de  votre  voix ,  dit-il , 
&  1'humanite  qu'annoncent  vos  traits,  difli- 
pent  mes  craintes.  Vous  voyez  le  corps  du 
dernier  Roi  de  1'Egypte ,  &  ceux  de  fes  fervi- 
teurs ,  qui ,  deftines  a  mourir  en  le  fervant,  Font 
fuivi  dans  ce  lieu.  Je  fuis  le  plus  infortune! 
mes  compagnons  ne  font  plus  3  le  dernier  a 
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regu  la  fepulture  de  mes  mains :  moi  feul ,  dans 
ce  fejour  de  la  mort,  je  Fimplore  vainement, 
&  lorfqu'elle  me  delivrera  du  fardeau  dela  vie, 
nul  ne  me  rendra  les  devoirs  funebres  ;  ma 
cendre  perira,  &  je  n'augmenterai  point  ce 
cortege.  » 

Said  de  furprife  &  de  companion ,  Jofeph 
garde  le  filence*  II  porte  les  yeux  fur  ce  fan- 
tome  de  Roi  decore  d'une  pompe  inutile ,  fur 
ces  efdaves  qui  paroiflbient  encore  1'adorer , 
&  fur  ce  vieillard  qui  pleuroit  de  leur  avoir 
furvecu.  II  eft  vivement  frappe  de  Torgueil 
inhumain  de  ces  Monarques ,  qui  ayant  peut- 
etre  opprime  leurs  peuples ,  etendent  leur  bar- 
barie  au-dela  du  tombeau,  &  immolent,  lors 
meme  qu'ils  ne  font  plus ,  des  viclimes  a  leur 
ambition.  Mais  un  autre  fentiment  fe  reveille 
au  forid  de  fon  cceur  :  ce  vieillard,  fur  lequel 
il  tient  1'ceil  attache ,  lui  retrace  Timage  de  fon 
pere ;  il  lui  femble  le  voir  pret  a  rendre  le  der- 
nier foupir ,  invoquant  la  mort ,  &  fe  plaignant 
que  la  main  d'un  fils  tendrement  aime  ne  lui 
ferme  point  la  paupiere.  Le  vifage  inonde  de 
larmes  ,  il  prefle  le  vieillard  de,  le  fuivre  loin 
de  cette  demeure.  «  Je  ne  le  puis,  repond 
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1'infortune,  j'expirerois  dans  les  tourmens  & 
dans  Tinfamie.  Puifque  j'ai  vieilli  dans  ce  torn- 
beau,  j'y  faurai  mourir.  Depuis  long-temps 
entoure  de  cadavres  ,  je  ne  fuis  plus  fait  pour 
les  vivans ,  &  mes  yeux  accoutumes  aux  om- 
bres du  trepas,  ne  fupporteroient  plus  1'eclat 
du  foleil.  ...  Je  me  flatte  de  toucher  au  terme 
de  mes  malheurs  :  deja  mes  pieds  chancelans 
ne  me  portent  plus  a  1'entree  de  ce  lieu  pour  y 
prendre  les  alimens  deftines  a  prolonger  une 
vie  miferable ;  deja  mes  foibles  mains  n'en- 
tretiennent  plus  cette  pale  lumiere  ;  mes  jours 
finiront  avec  elle ,  les  tenebres  ou  je  me  verrai 
plonge ,  feront  pour  moi  les  doux  avant-cou- 
reurs  de  la  mort  .  .  .  bien-tot  on  ne  refpirera 
plus  dans  ce  tombeau.  .  .  .  =»  II  dit ,  &  tandis 
que  Jofeph  le  confidere  d'un  ceil  emu ,  la  lampe 
s'eteint,  &  le  vieillard  expire. 

Jofeph  s'eloigne  penetre  d'horreur  &  d'at- 
tendrifTement :  il  s'egare  de  nouveau  dans  la 
fombre  nuit ,  que  rend  encore  plus  lugubre  le 
fpedacle  dont  il  vient  d'etre  temoin.  Arrive 
enfin  hors  de  ce  fejour ,  il  s'arrete  devant  la 
pyramide ,  &  fe  fait  expliquer  un  des  hierogly- 
phes  les  plus  remarquables ,  qui  exprimoit  ces 
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paroles :  »  Peuples !  ce  n'eft  point  ici  la  de- 
meure  de  la  mort :  du  fein  de  cette  mafle  qui 
touche  les  nues  ,  je  m'eleverai  dans  le  Ciel ,  & 
la  je  ferai  votre  Divinite  tutelaire.  •»  *>  O  Rois ! 
s'ecrie  alors  Jofeph ,  la  mort  eft  done  pour  vous 
une  Ie9on  inutile !  Par  quel  orgueil  rampant 
partagez-vous  les  honneurs  divins  avec  les  plus 
vils  animaux ,  &  elevez-vous  des  monumens 
qui  atteftent  a  la  fois  votre  grandeur  &  votre 
foibleffe?  Faut-il'que  vos  tombeaux  eifacent 
encore  vos  palais !  »  En  finiflant  ces  mots ,  il 
s'eloigne  de  ces  pyramides .,  qui  chargees  d'hie- 
roglyphes  ne  font  elles-memes  que  le  plus 
frappant  fymbole  de  la  vanite  humaine. 

II  rentre  dans  la  barque ,  &  cotoye  la  plaine 
des  Momies ,  ou  les  morts  femblent  avoir  etc 
d'une  efpcce  differente.  Autant  ils  occupent 
d'efpace  dans  ces  vaftes  pyramides,  autant  leurs 
rangs  font  ferres  fous  cette  plaine  immenfe : 
Ton  y  marche  a  chaque  pas  fur  quelque  vidi- 
me  de  la  mort ,  tandis  que  dans  ces  Maufolees 
on  fe  perd  a  chercher  la  cendre  qu'ils  renfer- 
ment.  Ici  font  enfevelies  des  generations  en- 
tieres ;  les  memes  places  ont  ete  fouvent  occu- 
pees,  6c  les  torabeaux  font  engloutis  dans  les 
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tombeaux  :  deux  rangs  de  cadavres  forment 
les  routes  etroites  &  nombreufes  de  ces  lugu- 
bres  fouterrains ,  empire  de  la  Mort.  Sur  ces 
champs  deferts  on  diftingue,  de  diftance  en 
diftance.de  bafles  pyramides ,  qui  temoignent 
que  1'orgueil  des  Grands  trouve  toujours  des 
imitateurs.  Jofeph  ,  en  cotoyant  cette  plaine , 
fuit  la  pente  de  fon  ame ,  &  s'abandonne  a  une 
douce  melancolie. 

La  barque  vogue,  &  a  ces  fombres  objets 
fuccede  tout-a  coup  un  fpectacle  frappant ,  &: 
la  merveille  de  TEgypte ,  c'eft  le  lac  Meris , 
que  creufa  dans  le  roc  la  main  infatigable  de 
rhomme,  &  qui  feconde  le  Nil ,  en  le  rece- 
vant  dans  fon  fein  lorfqu'il  fe  repand  avec  trop 
d'abondance,£>u  en  s'unhTant  a  lui par  des  ca- 
naux ,  lorfqu'il  eft  avare  de  fes  ondes.  O  Rois ! 
vous  femblez  quelquefois  les  Dieux  de  la  Natu- 
re !  ce  roc  s'eft  change  en  Ocean.  Au  milieu 
dulacs'eleveunpalais  fuperbe,  entoure  d'obe- 
lifques,  qui  fe  peignentdanslemiroir  brillant 
des  ondes  :  c'eft  la  que  dans  les  ardeurs  de 
1'Ete ,  le  Roi ,  avec  fa  Cour ,  refpire  une  deli- 
cieufe  fraicheur  :  telle  on  reprefentoit  aa  fond 
des  eaux  la  demeure  du  Dieu  des  men,  envi- 
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ronnee  de  Tritons,  &  refpe&ee  des  tempetes. 
Cependant  cepalais  &  ces  obelifques,confon- 
dus  dans  1'eloignement  avec  ces  Maufolees , 
font  une  vive  image  du  neant  de  la  pompe 
humaine >  &  du  terme  ou  vont  fe  brifer  les 
grandeurs. 

Jofeph  pourfuit  fa  route ,  &  un  fpe&acle 
plus  grand  s'ouvre  a  fes  regards  :  1'Egypte , 
dans  une  perfpe&ive  immenfe ,  lui  ofFre  toutes 
"fes  richefies.  Le  Nil ,  apres  avoir  furmonteles 
obftacles  nombreux  qui  s'oppofent  a  fa  courfe, 
fe  precipite  en  mugifiant  &  comme  courrouce 
des  hautes  roches  de  TEthiopie  ;  puis  il  roule 
une  onde  paifible  entre  deux  chaines  de  mon- 
tagnes ,  quibordent  FEgypte ,  &  qui  accompa- 
gnant  le  fleuve  jufqu'a  la  mer ,  femblent  le  con- 
trarndre  d'arrofer  cette  longue  contree.    Les 
bords  du  fleuve ,  jufqu'au  pied  de  ces  monta- 
gnes  ,  font  couverts  de  moiilons  florifTantes , 
d'un  gazon  epais,  &  d'arbres  fruitiers,  qui 
forment  un  Jardin  immenfe ,  prefentent ,  dans 
route  1'etendue  de  ce  pays  3  leurs  dons  au  voya- 
geur,  &  le  garantifTent  des  feux  du  Soleil. 
Comme ,  dans  les  forets ,  les  chenes ,  les  or- 
meaux ,  les  fapins  &  les  peupliers ,  entrelac,  ant 
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leursrameaux  divers  ,croiflent  dans  une  doucs 
union,  fans  que  la  main  du  Cultivateur  les  fe- 
conde :  de  meme  ici  naiflent  agrc'ablement  con- 
fondus  1'orange  doree,  la  verte  olive ,  le  jaune 
citron  ,  la  peche  veloutee  ,  &  la  pomme  relui- 
fante ;  un  meme  arbre  femble  porter  a  la  fois 
ces  productions,  tant  les  branches  font  entre- 
melees  ;  1'ceil  eft  ebloui  de  la  vivacite  de  tant 
de  couleurs,  &  le  parium  qu'on  refpire  eft 
pour  1'odorat ,  ce  qu'eft  pour  le  palais  1' Ananas 
delicieux ,  qui  dans  un  feul  gout  reveille  celui 
de  tous  les  fruits.  De  place  en  place  des  pal- 
miers  &  des  cedres ,  qui  paroiflent  les  ayeux  de 
ces  forets ,  elevent  au-delTus  d'eux  leur  tete 
altiere ,  &  les  protegent  contre  les  rayons  en^ 
flammes  de  1'aftre  du  jour.  On  y  diftingue 
auiH  des  arbres  &  des  plantes  referves  pour  ces 
climats,  le  Sycomore,  tel  que  le  plus  haut 
Chcne,  le  Lotos  qui  donna  1'idee  de  1'ambroifie 
des  Immortels ,  le  Papyrus  qui  de  fa  cime  la- 
nugineufe  etend  au  loin  fes  vaftes  feuilles ,  fur 
kfquelles ,  dans  ces  lieux  enchantes ,  Orphee 
ecrivit  les  premiers  vers.  Des  Oifeaux ,  remar- 
quables  par  1'eclat  de  leur  plumage  ,  volent 
dans  ces  riantes  forets ,  tandis  que  tout  brillans 
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des  rayons  du  Soleil ,  nagent  fur  la  furface  du 
Nil,  les  nombreux  habitans  des  ondes.  Au 
milieu  de  ces  fuperbes  jardins,  qui  ne  fem- 
bloient  deftines  qu'a  1'homme ,  errent ,  a  demi 
caches  par  le  gazon ,  des  troupeaux  d'une  beau- 
te  frappante ;  la  nature  paroit  avoir  eu  le  pin- 
ceau  a  la  main ,  tant  ils  font  marquetes  avec 
fymmetrie.  Des  hameaux ,  des  villes ,  des  tem- 
ples &  des  pyramides  3  dont  le  Nil  retrace  les 
images ,  varient  encore  le  tableau  :  ces  monu- 
mens  eleves  loin  des  frimats  ,  fous  un  ciel 
toujours  ferein ,  confervent  leur  premier  luftre, 
£  1'Egypre,  berceau  des  Arts ,  en  refpe&e  en- 
core les  productions,  &  les  tranfmet  a  la  pofte- 
rite  la  plus  reculee.  Mais  des  deux  cotes  un 
contrafte  embellit  la  fcene.  Ici  des  rochers 
noirs  &  arides ,  formant  mille  figures  monftreu- 
fes ,  s'elevent  jufques  dans  les  nues ,  les  repouf- 
ient,  &  brifent  1'effort  des  vents,  afin  qu'un 
ciel  calme  &  fans  nuage  regne  eternellement 
dans  la  longueur  de  cette  contree :  la  on  entre- 
Voit ,  a  travers  lachaine  interrompue  des  mon- 
tagnes,  les  vaftes  deferts  de  la  fablonneufe 
Lybie.  Frappee  de  tout  ce  fpeclacle ,  TEgypte 
fe  pejfuada  que  les  D  ieux  Tavoient  choifie  pour 
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leur  demeure.  Tels  encore  elle  peignit  les 
champs  Elife'ens  :  on  yvoyoitle  Lethe,  com- 
mele  Nil,  ferpenter  dans  une  perfpeclive  ra- 
vifTante ;  on  y  refpiroit  la  paix  &  1'oubli  des 
difgraces,  &  de  meme  des  rochers  e'ternels 
feparoient  ce  fejour  du  Tartare. 

Jofeph ,  femblable  aux  habitans  que  Tom 
reprefentoit  dans  ces  lieux  fortunes ,  oublie  un 
moment  fes  malheurs  :  il  demeure  immobile 
de  furprife,  tandis  que  fon  ceilerreavidement,' 
&  voudroit  embrafTer  tout  ce  magnifique  ta- 
bleau :  cependant  fon  ame  s'eleve  vers  I'Auteur 
de  la  nature.  Mais  au  milieu  de  ces  fentimens 
il  apper^oit  de  toutes  parts  des  temples  profa- 
nes :  ici  on  adore  le  Crocodile ;  a  cote  Tlch- 
neumon  ,  fon  ennemi,  re^oit  des  voeux  ,  la  on 
fe  profterne  devant  1'animal  aboyant ;  dans  le 
lointain  d'une  vallee  de  la  Lybie  on  decouvre 
le  plus  antique  Temple ,  fiege  de  la  Superfti- 
tion  ,  &  du  fein  duquel  fe  repandent,  comme 
d'un  gouffre  qui  touche  aux  enfers,  tous  les 
cultes  impies  qui  couvrent  la  furface  de  la  terre. 
Jofeph  s'indigne  qu'environne  de  tant  de  ri- 
chefles  on  puiiFe  meconnoitre  le  Createur,  & 
que  des  temples  idolatres  fouillent  ce 

Mij 


i8o       JOSEPH, CHANT  VI. 

temple  de  la  Nature,  ou  tout  invite  a  lui  ren~ 
dre  des  hommages. 

Mais  un  afped:  frappant  appelle  Jofeph.  En 
quittant  Memphis  il  a  vu  les  moiflbns  ver- 
doyantes  ;  plus  il  approche  de  1'Ethiopie ,  plus 
il  les  voit  jaunir ,  jufqu'a  ce  qu'elles  foient  en- 
tierement  dorees.  Les  forets  d'arbres  fruitiers 
lui  offrent  la  meme  image  ;  de  loin  a  loin  les 
fleurs  font  place  aux  fruits ,  qui  d'abord  etant 
verds ,  fe  nuancent  par  degres ,  &  brillent  enfin 
de  leurs  couleurs  les  plus  vives.  Tranquille 
dans  la  barque ,  il  jouit  du  fpedacle  d'une  plai- 
ne  immenfe  a  ou  croitroient  fous  1'ceil  enchantc 
les  dons  que  la  nature  nous  fait  impercepti- 
blement  ;  la,  tandis  qu'on  verroit  les  vertes 
moiflbns  poindre ,  s'elever  du  fertile  fein  de  la 
terre ,  &  fe  courber  fous  le  fardeau  des  jaunes 
epis ,  les  arbres ,  deploy  ant  leur  riante  verdure, 
fe  couvriroient  foudain  de  fleurs ,  &  bien-tot 
feroient  charges  d'autant  de  fruits ,  dont  1'ceil 
fuivroit  a  peine  1'accroifTement  rapide  ;  frap- 
pante  image  de  la  Creation ,  ou  1'Univers , 
fortant  du  cahos ,  parut  en  peu  de  terns  decore 
de  fes  produclions  infiniment  variees. 

Jofeph  etoit  encore  eloigne  de  TEthiopie , 
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&  de*ja  Ton  entendoit  le  bruit  des  Catarades : 
a  mefure  qu'il  en  approche  le  tumulte  redou- 
ble :  maintenant  une  chaine  de  rochers ,  qui 
s'elevent  en  Amphitheatre  jufqu'aux  nues ,  fe 
prefentent  diftinftement  a  fes  regards.  Tel  que 
plufieurs  tonnerres  reunis ,  qui  grondant  avec 
fureur  fur  le  fommet  des  Alpes ,  verfent  des 
torrens  de  fouftre  enflamme  le  long  des  roches 
fumantes ,  tandis  que  les  echos  prolongent  le 
bruit  epouvantable  ;  ou  tel  que  les  fources  de 
TOcean ,  qui  fe  roulent  avec  fracas  dans  le  fein 
de  la  terre ,  &  qui  s'elan^ant  de  leurs  gouffres 
profonds  grofliflfent  les  eaux  de  la  mer,  &  les 
elevent  au  ciel ,  d'au  elles  retombent  dans  le 
centre  ouvert  de  ce  globe ,  &  1'ebranlent  juf- 
ques  dans  fes  fondemens  :  tel  le  Nil  fe  preci- 
pite  du  haut  de  ces  rochers ;  1'onde  ecumeufe 
tejaillit  au  loin  en  poufliere.  A  cet  effroyable 
tumulte  les  oifeaux  fuyent  d'une  aile  trem- 
blante ,  &  les  animaux  les  plus  feroces  courent 
dans  leur  retraite.  Mais,  tandis  que  Jofeph  fe 
livre  aux  grandes  idees  que  lui  infpirent  ces 
objets ,  un  homme ,  a  demi  cache  dans  les  nues , 
tombe  avec  ces  torrens ;  dans  1'inftant  il  a  fran- 
chi  1'intervalle  immenfe  j  tels  on  peint  les  pas 
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des  Immortels  ;  le  fuperftitieux,  qui  pour  la 
premiere  fois  verroit  ce  fpedacle ,  croiroit  que 
c'eft  le  Dieu  de  ce  fleuve  qui  defcend  dans 
1'Egypte.  Jofeph ,  faifi  de  compadion  &  d'ef- 
froi ,  penfe  que  ce  malheureux  n'eft  plus ,  lor£ 
qu'ille  voit  attache  fur  un  radeau,  fuivre  trarr 
quillement  le  cours  du  Nil. 

Maintenant  on  abat  la  voile ,  &  la  barque 
retra9ant  la  route  qu'elle  a  parcourue ,  defcend 
avec  le  fleuve.  On  aborde  de  lieux  en  lieux : 
partout  Jofeph  s'informe  du  produit  des  terres , 
&  ordonne  qu'on  lui  amene  a  Memphis  la  cin- 
quieme  partie  des  mohTons. 

II  rentre  dans  cette  ville  aux  acclamations 
id'un  peuple  qui  n'ignore  point  que  le  fruit  de 
ce  voyage  fera  la  felicite  publique.  Mais  il  ne 
fe  livre  point  dans  fon  palais  a  la  rnolefTe.  Par 
fon  ordre  on  creufe  des  puits  dans  tout  le 
Royaume ,  &  on  eleve  aux  portes  de  Memphis 
un  vafte  edifice  pour  y  recevoir  le  ble.  *  Jo- 
feph ne  fe  batit  point ,  a  limitation  des  Grands , 
une  tombe  fuperbe  :  des  travaux  confacres  au 
bonheur  des  homines ,  voila  les  monumens  de 
fa  gloire.  L'Egypte  paflera  fous  d'autres  mai- 

*  On  en  montrs  encore  les  ruines  dans  1'Egypte* 
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;  le  Grec ,  le  Remain ,  1' Arabe  y  porteront 
tour  a  tour  leurs  loix  ;  mais  tandis  que  ces  py- 
ramides,  qui  bravent  le  temps,  n'inftruiront  pas 
la  pofterite  de  la  cendre  orgueilleufe  qu'elles 
renferment,  le  fouvenir  de  Jofeph,  du  bien- 
faiteur  de  FEgypte ,  vivra  au  milieu  de  tous 
ces  peuples ;  Us  refpe&eront  les  traces  de  fes 
travaux,  &  la  main  de  la  reconnoifTance  aura 
comme  grave  fon  nom  fur  chaque  pierre  de 
ces  mines  auguftes.  Amis  des  Arts !  franchif- 
fez  les  Mers  pour  confiderer  les  debris  de  la 
grandeur  ;  mais  fi  vos  cceurs  font  fenfibles , 
allez  auffi  vous  attendrirau  milieu  de  cesreftes 
plus  precieux  ;  donnez-leur  le  tribut  de  quel- 
ques  larmes  ;  il  eft  aflez  de  monumens  de  la 
pompe  &  de  1'induftrie  humaine ;  il  en  eft  trop 
peu  de  la  bienfaifance. 

Mais  pendant  que  Ton  s'occupe  a  ce  travail . 
Jofeph  fonge  a  1'execution  d'un  plus  grand 
projet.  Avant  de  rentrer  dans  Memphis ,  il  a 
fuivi  le  cours  du  Nil  jufqu'a  la  Mer.  Ce  fleuve 
qui ,  a  fon  entree  dans  TEgypte ,  furmonte  des 
rochers  fi  hauts ,  qu'il  femble  fe  precipiter  du 
ciel ,  rencontre  a  fa  fortie  de  nouveaux  obfta- 
cles  :  autant  il  eft  impetueux  en  defcendant 
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:de  1'Ethiopie ,  autant  fes  eaux  troubles  ferpern 
tent  ici  lentement  fur  le  limon  qu'il  a  raffem- 
ble,  terrein  marecageux  dont  1'ceil  ne  peut 
embraffer  1'etendue  ;  ce  limon  s'accroifTant 
formeroit  une  digue  qui  arreteroit  le  Nil.  Jo- 
feph  ne  penfe  d'abord  qu'a  faciliter  le  cours  dii 
fleuve.    Mais  cette  idee,  comme  un  germe 
lieureux ,  fe  developpe  &  le  conduit  a  des  ob- 
jets  plus  importans ;  il  demeure  plonge  dans 
une  meditation  profonde.   Tel  qu'un  ami  ver- 
tueux  des  Mufes ,  qui  dans  un  beau  foir  porte 
fes  pas  fur  un  coteau  pour  contempler  la  natu- 
re ;  feule ,  elle  captive  d'abord  fon  attention , 
mais  bien-tot  il  forme  le  defTein  de  chanter, 
dans  des  vers  heureux,  FAuteur  de  la  nature, 
&  d'infpirer  la  vertu  aux  hommes ;  deja  fon 
genie  s'enflamme  &  produit  de  fublimes  ac- 
cords :  tel  Jofeph,  qui  ne  fongeoit  qu'a  favo- 
rifer  le  couys  du  Nil ,  enfante  un  projet  plus 
vafte.   II  veut ,  deflechant  ce  marais  immenfe , 
ajouter  un  nouveau  Royaume  a  1'Egypte  ;  il 
voit  dans  cedeffein  moins  raggrandifTementde 
1'Etat ,  qu'un  fecours  inattendu  contre  la  fami- 
ne ,  un  noble  feu  eclate  dans  fes  regards  ;deia 
il  lui  femble  que  ce  terrein  eft  couvert  des  phi$' 
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riches  productions ,  &  il  jouit  d'avancedubon- 
heur  qu'il  va  procurer  aux  peuples.  Rempli 
de  ces  idces  il  eft  rentre  dans  Memphis.  * 

II  paroit  devant  Pharaon,  &  lui  dit,que 
non  content  d'etablir  1'ordre  dans  fon  Empire , 
il  veut  en  etendre  les  limites.  Le  Roi  etonne 
1'interrompt.  »  Quel  eft  le  pays,  dit-il,  ou 
vous  porterez  le  feu  de  la  guerre  ?  » 

"  La  guerre !  repond  Jofeph ,  cette  cala- 
mite  terrible  ,  la  honte  de  1'homme ,  &  qui 
ebranle  les  Etats  memes  qu'elle  femble  affer- 
mir  !  Le  meurtre  fouilleroit  mes  mains ,  & 
j'enfanglanterois  les  moifTons ,  les  fleurs,  Ton- 
de  pure  des  ruiffeaux ,  &  les  tranquilles  caba-- 
nes !  Ah  !  je  reprendrois  plutot  la  houlette , 
&  j'aimerois  mieux  etre  la  vidlime  de  ce  fleau, 
que  d'en  conduire  le  feu  devorant.  O  Roi ! 
fouffrez  que  je  vous  parle  avec  franchife ,  eleve 
dans  les  hameaux ,  je  ne  fais  pas  1'art  de  feindre , 
&  les  malheurs  n'ont  point  amolli  mon  ame* 
.Votre  trone  doit  etre  femblable  a  un  chene , 
qui  de  fon  ombrage  etendu  embraffe  tous  vos 

*  Une  ancienne  tradition  chez  les  Arabes ,  qn'a  rectieilli  1* 
favanc  pere  Kirchcr ,  aitribue  a  Jofeph  le  deflechemcnt  de  cc« 
tcrres,  J'cn  ai  profile. 


JOSEPH, CHANT  Vt 
peuples ,  &  offre  un  afyle  falutaire  a  vos  voifins ; 
attirez-les  par  la  douceur  de  votre  Empire ; 
voila  les  plus  folides  conquetes.  Quant  a  moi 
je  veux  agrandir  1'Egypte  fans  repandre  une 
goute  de  fang.  «  Alois  il  lui  detaille  1'entre- 
prife  qu'il  a  conc^ue. 

Le  Roi  fatisfait  lui  repond.  «  Je  reconnois 
votre  fagefle ,  &  je  me  plais  a  entendre  parler 
par  votre  bouche  la  touchante  voix  de  1'huma- 
nite.  Surpris  d'abord  de  votre  projet ,  je  crai- 
gnois  queles  grandeurs  ne  vouseufTent  infpire* 
cette  ambition  barbare ,  qui  trop  fouvent  fait 
du  monde  entier  un  theatre  de  carnage.  Je  fuis 
loin  de  vouloir  elever  mon  trone  fur  desruines 
enfanglantees.  Allez ;  mes  Soldats  font  a  vous  5 
ils  obeiront  a  vos  ordres ,  &  executeront  un 
deflein  fi  grand  &  fi  utile. »  Ainfi  parla  le  Roi. 

Jofeph  ne  tarde  point  a  fortir  de  Memphis 
avec  un  corps  nombreux  de  troupes ,  armees 
d'inftrumens  propres  a  fes  vues.  Arrives  aux 
bords  du  vafte  marais,  ils  portent  au  loin  leurs 
regards  incertains.  »  Compagnons !  leur  dit 
Jofeph ,  au  lieu  de  combattre  un  ennemi ,  vous 
feconderez  un  fleuve  ami  de  1'Egypte,  &  qui 
vous  invite  a  profiter  de  ce  terrein  qu'U  forme 
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clepuis  tant  de  fiecles.  Je  ne  vous  conduis  pas 
loin  de  votre  patrie ;  d'ici  vous  voyez  les  tours 
de  Memphis,  qui  vous  encourage  a  la  rendre 
le  fiege  d'un  plus  grand  empire.  Ces  campa- 
gnes ,  vous  adouciflant  les  horreurs  de  la  fami- 
ne ,  vous  payeront  avec  ufure  de  tous  vos  tra- 
vaux.  Hatez-vous  done  de  prevenir  ce  fleau 
refutable.  » 

II  dit :  femblable  a  des  guerriers  qui  a  Pheu- 
re  du  combat ,  briilent  d'interrompre  leur  chef 
pour  voler  a  Pattaque;  cette  troupe  eft  impa- 
tiente  d'executer  les  ordres  de  Jofeph.  Dans 
Pinftant  on  commence  a  creufer  a  la  fois  fept 
canaux ,  qui  ferviront  de  lit  au  fleuve  repandu 
fur  certe  fur  face  ;  des  digues  favorifent  Pou- 
vrage.  D'abord  les  canaux  fe  touchent ,  mais 
ils  fe  feparent  en  approchant  de  la  Mer. 

Cependant  Ithuriel ,  qui  depuis  la  naifTance 
du  monde ,  &  du  moment  ou  la  fource  du  Nil 
jaillit  pour  la  premiere  fois  du  fein  de  la  terre, 
s'occupoit  a  creer  une  Egypte  nouvelle,  & 
envoyoit  jufqu'au  bout  de  ce  Royaume  leli- 
mon  fertile  qui  devoit  Pagrandir ,  feconde  au- 
jourd'hui  cette  noble  entreprife.  II  s'eleve  dans 
les  airs ,  parcourt  toute  PEgypte ,  franchit  les 
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Cataractes,  le  pays  du  noir  Ethiopian,  &  arrive 
en  Abyflinie.  La ,  il  rallentit  la  rapidite  de  la 
fource ;  les  torrens  fe  precipitent  avec  moins  de 
fracas  des  rochers  de  1'Ethiopie  ;  le  fleuve  tra- 
verfe  PEgypte  plus  paifiblement ,  &  la  troupe, 
occupee  a  creufer  les  canaux,  voit  avec  une  fur- 
prile  melee  de  joie  que  le  Nil  feconde  leur  tra- 
vail. Encourages  ils  redoublent  leurs  efforts  j  la 
prefence  de  Jofeph  les  anime ;  tout  accelere  1'ou- 
vrage ;  ils  touchent  enfin  aux  bords  de  laMer, 
&  a  la  vue  de  cet  element  ils  font  aufli  fatisfaits 
quelenautonnier,  qui  apres  une  longue  navi- 
gation decouvre  la  terre. 

Les  canaux  font  finis ,  &  attendent  le  fleuve 
qu'ils  doivent  porter  a  TOcean.  On  ouvre  les 
digues ,  &  le  Nil ,  abandonnant  la  plaine ,  coule 
dans  les  fept  canaux.  Chaque  troupe ,  raffera- 
blee  devant  le  lit  qu'elle  a  creufe,  jouit  de  ce 
fpeclacle ;  apuyes  fur  leurs  hoyaux ,  ils  fuiverct 
de  I'ceil  le  cours  des  ondes.  Bientot  le  fleuve , 
prenant  les  routes  nouvelles  qui  lui  font  pref- 
crites,  laiflfe  voir  a  decouvert  les  terres  qu'il  a 
formees ,  image  de  ce  jour  ou  les  eaux  qui  cou- 
vroient  la  furface  de  ce  globe ,  coururent  5  a  la 
voix  de  1'EterneU  dans  les  gouffr.es  qui  leur 


JOSEPH; CHANT  vi.     is? 

rtoient  deftine's.  Les  troupes  detournent  leurs 
regards  du  Nil ,  &  les  portent  fur  ces  campagnes 
naifTantes.  Alexandrie !  fondee  par  un  conque- 
rant  comme  pour  expier  les  ravages  de  TAfie 
entiere,maintenant  fubfifte  la  place,  ou,  riva- 
lesde Memphis,  s'eleveront  tes  fuperbes tours ! 
Grand  Caire  !  1'efpace  immenfe  ou  tu  raflem- 
bleras  tes  richeffes ,  paroit  fortir  en  ce  moment 
des  ondes  !  Et  toi,  Pompee,  deformais  exifte 
1'endroit  marque  pour  ton  tombeau  ! 

Ces  travaux  etant  acheves,  Jofeph  rentre 
avec  fa  troupe  dans  Memphis.  Cette  conquete 
ne  coute  aucune  larme ;  le  pere  blanchi  paries 
annees ,  goute  la  confolation  de  revoir  fon  fils ; 
la  tendre  epoufe ,  tenant  entre  fes  bras  les  heu- 
reux  fruits  de  fon  amour ,  ferre  fon  epoux  con- 
tie  fon  fein  palpitant  de  joie,  tandis  que  fes 
jeunes  rejettons  imitent  ces  doux  tranfports. 

Jofeph  paroit  devant  le  Roi,  &  Tayant  int 
truit  du  fucces  de  fon  entreprife :  ?>  Mainte- 
nant-,  dit-il,  ordonnez  que  FEgypte ,  furchar- 
gee  d'habitans ,  en  repande  une  partie  dans  ce 
terrein  nouveau.  » 

Penetre  de  reconnoiflance  le  Monarque 
w Bienfaiteur  de  1'Egypte !  repond- 
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il,  vertueux  Conquerant !  puifTent  les  Rois 
imiter  ton  exemple !  puifTent-ils ,  au  lieu  d'eten- 
dre  leurs  ravages  fur  des  Royaumes  civilifes , 
favorifer  la  culture  de  ces  contrees  dont  ils  fe 
depouillent  eux-memes ,  &  qu'ils  abandonnent 
aux  betes  feroces !  Acheves  ton  ouvrage  ; 
donnes  toi-meme  les  ordres  necefTaires,  & 
regnes  feul  fur  un  pays  dont  tu  es  le  Createur .  n 
Auffitot  Jofeph  y  conduit  des  colonies,  & 
en  fait  le  partage.  Nees  du  limon  du  Nil ,  & 
couvertes  fi  long-temps  de  fes  eaux ,  ces  terres 
developent  avec  une  rapidite  furprenante  les 
germes  qui  leur  font  confies.  Tandis  qu'elles 
fe  parent  de  verdure ,  de  fleurs ,  de  riches  moif- 
fons ,  d'arbres  courbes  fous  leurs  fruits ,  s'ele- 
Vent  les  hameaux  &  les  villes.  Comme  le  Cul- 
tivateur  ,  qui  ayant  forme  un  beau  jardin  ,  y 
porte  tous  les  jours  fes  pas  >  volt  d'un  ceil  fatis- 
fait  croitre  les  arbres  que  fa  main  a  plantes , 
jouit  de  leur  premier  ombrage ,  &  environne 
de  fa  famille  naiflante  s'attendrita  la  douce  idee 
qu'elle  recueillera  les  fruits  de  fon  labeur:  tel, 
Jofeph  parcourt  ces  riantes  contrees ;  1'Egypte 
entiere  avec  fes  richefles ,  depuis  Memphis 
jufqu'aux  catarades  du  Nil ,  lui  prefentoit  un 
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fpe&acle  moins  raviflant.  L'Ange ,  qui  prefide 
£  laMer,  fe  promene  fur  ces  rives  floriflantes ; 
il  y  oublie  les  tempetes  £  les  naufrages;  1'Ocean 
refpecte  ces  campagnes ,  &  le  Genie  deTEgyp- 
te ,  volant  dans  ces  lieux ,  eft  frappe  de  cet 
afpecl: ,  &  fe  felicite  de  fon  ouvrage.  Pendant 
que  Jofeph  attachoit  les  yeux  fur  un  endroic 
remarquable  par  fa  beaute ,  &  qu'il  refervoit 
pour  le  Roi  fans  en  prevoir  la  deftination  heu- 
reufe  ,  il  eft  tranfporte  du  murmure  melodieux 
caufe  par  1'entretien  des  deux  Anges  :  il  ne 
fait  fi  1'Echo  poufle  des  accens  inconnus ;  fi  les 
Zephyrs  forment  de  fublimes  accords ,  ou  fi 
c'eft  de  la  bouche  des  Immortels  que  part  cette 
divine  harmonie.  Plein  de  ces  fons  enchan- 
teurs  J  il  fe  rend  aux  portes  de  Memphis  pour 
y  raflembler  les  trefors  des  campagnes.  Depuis 
les  rochers  de  PEthiopie  jufqu'aux  bords  de  la 
Mer ,  on  voit  une  longue  fuite  de  chariots ,' 
qui  tous  vont  depofer  leurs  richefTes  a  fes  pieds. 
•  Au  milieu  de  ces  foins  fe  reveillent  au  fond 
de  fon  cceur  les  fentimens  qui  en  font  infepara- 
bles.  Ne  voyant  point  reparoitre  1'efclave 
qu'il  envoya  au  hameau  de  fon  pere ,  il  fe  livre 
aux  craintes  les  plus  vives ;  il  croit  que  Jacob 
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&  Selima  ne  font  plus ,  &  qu'on  n'ofe  Pen  in£ 
truire.    «  O  toi ,  s'ecrie-t-il  alors ,  qui  arretas 
ici  mes  pas  dans  le  temps  que  j'allois  embrafler 
des  perfonnes  fi  cheres ,  ou  leur  rendre  les 
derniers  devoirs ,  je  n'en  murmure  point,  mais 
donnes-moi  la  force  de  ne  pas  fuccomber  a  ma 
douleur  ! »  Souvent  il  fe  demande  fi  Benjamin 
lui  eft  aufli  enleve ;  fon  image  eft  prefente  a  fes 
yeux ;  il  lui  femble  encore  voir  Tamitie  frater- 
nelle  fourire  fur  fes  levres.    Quelquefois  il 
penfe  que ,  ne  comme  lui  de  Tepoufe  cherie  de 
Jacob ,  il  a  peut-etre  fubi  un  fort  egal  au  fien , 
que  fes  freres  ont  perfecute  en  lui  le  fangde 
Jofeph,  qu'ils  I'ont  eloigne  du  hameau  pater- 
nel,  &  foumis  au  joug  de  1'efclavage.    Enfin 
tans  d'allarmes  font  difHpees  par  un  foupgon 
qu'il  repoufTe,  &  qui  renait  malgre  lui,  c'eft 
que  fes  freres  perfiftant  a  le  ha'ir ,  &  craignant 
que  leurs  crimes  ne  foient  devoiles,  ont  ecarte 
fan  efclave  des  yeux  de  Jacob,  &  peut-etre 
Font  charge  de  fers.    Alors  il  fe  reproche  d'a- 
voir  fait  un  malheureux ;  il  lui  donne  des  lar- 
mes ;  il  fe  fouvient  qu'il  fut  efclave ;  quoiqu'il 
defire  d'envoyer  quelqu'autre  de  fes  ferviteurs 
auharneau  defonpere,  il  reprime  ce  defir>  & 
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tandis  que  les  Grands  regardent  comme  abjeft 
le  lung  de  leurs  inferieurs ,  &  immolent  quel- 
quefois  des  Nations  entieres  a  leurs  paflions 
injuftes ,  il  ne  croit  point  que  fon  rang  &  les 
fentimens  les  plus  chers  de  la  nature  Fautori- 
fent  a  facrifier  le  moindre  des  Mortels. 

Cependant  des  cataftrophes  publiques  par- 
tageant  la  fenfibilite  de  fon  cceur,luiderobent 
en  partie  1'afped  de  fes  propres  infortunes. 
Les  magafins  etoient  remplis ,  &  1'on  voyoit 
la  terre  couverte  de  fes  dons ,  quand  ,  fembla. 
ble  aux  projets  de  guerre  qui  naiflent  dans  les 
palais  des  Rois ,  tandis  que  le  paifible  Labou- 
reur  croit  cultiver  fes  champs  pour  lui-meme* 
fe  formoit  le  redoutable  fleau,  auquel  les  peu- 
pies  fe  flattoient  de  ne  pas  toucher  encore. 

Un  Ange ,  que  1'Eternel  envoie  pour  chatier 
les  Nations  j  defcend  de  la  voute  celefte.  II 
parle  :  la  terre  tremble,  &  1'Ocean  eft  emu* 
Aulli-tot  s'elevent  des  deferts  de  Lybie  des 
vents  terribles ,  qui  portent  dans  leurs  flancs 
tenebreux  la  fterilite  &  une  aride  poufliere ,  dc 
tandis  que  leur  fouffle  brulant  deffeche  1'Egypte, 
ils  ecartent  Jes  images  toujours  amonceles  fur 
rAbyilinie,  II  fe  fait  un  combat  dans  les  vaftes 
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champs  de  1'air.  D'abord  les  vents  de  Midi 
refiftent ;  prefTes  par  deux  forces  contraires ,' 
les  nuages  s'entrechoquent  ;  mille  eclairs  les 
embrafent ,  &  1'on  entend  gronder  a  la  fois  le 
tonnerre  3  les  vents  &  les  Cataractes  du  Nil : 
le  Villageois  voifin  de  1'Ethiopie  ,  quoiqu'ac- 
coutume  au  fracas  des  torrens ,  eft  effraye  de 
1'horrible  tumulte.  Enfin  les  vents  de  Lybie 
triomphent ;  les  nuages  reculent ,  &  comme 
precipites  dans  Fabyfme  des  Mers ,  ils  difpa- 
roifTent  de  Phorifon.  Une  ferenite  trompeufe 
regne  dans  1'efpace  immenfe  des  Cieux.  Le 
Genie  de  1'Egypte  voit  fuir  avec  les  nuees  les 
richefTes  de  cet  Empire  :  aucun  voile  ne  lui 
derpbe  les  fpheres  celeftes ;  mais  ce  fpedacle 
javiflant  ne  peut  le  confoler  du  fleau  qui  fe 
prepare.  II  porte  les  yeuxfur  la  fotirce  duNil; 
&  au  lieu  qu'en  ce  temps,  accrue  des  torrens 
du  Ciel ,  elle  doit  fe  precipiter  a  gros  bouil- 
lons &  furpafTer  les  montagnes ,  il  la  voit  fe 
tarir  par  degres  ,  &  couler  enfin  comme  un 
ruiffeau  qui  pouffe  un  foible  murmure ,  &  dont 
un  leger  obftacle  termineroit  le  cours  languif 
fant.  Deja  s'eft  affoibli  le  bruit  des  Cataradtes : 
elles  paroiffent  reculees ,  &  gronder  dans  le 
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lointain  :  plus  d'un  echo  fe  tait :  enfin  les  tor- 
rens  difparoiflent ,  tous  les  echos  fe  repofent, 
&  dans  ces  lieux  bruyans  regne  un  filence  pro- 
fond.  Les  oifeaux  &  les  betes  feroces ,  que 
rempliffoit  de  terreur  le  tumulte  des  eaux,  font 
maintenant  effrayes  de  ce  calme.  Les  habitans 
des  hameaux  voifins  fortent  epouvantes  de 
leurs  cabanes  ;  a  1'afped  de  ces  rochers  nuds 
&  arides  ils  reculent  d'effroi ;  le  fleau  dont  ils 
font  menaces  eft  prefent  a  leur  pen  fee  ,  &  il 
leur  femble  voir  la  famine  fous  Pimage  d'un 
horrible  fantome  compofe  d'olTemens  ,  def- 
cendre  du  haut  de  ces  rochers,  d'ou  couloit  an- 
paravant  1'abondance. 

Pendant  qu'ils  preflentoient  ce  fleau  ,  touts 
FEgypte  plongee  dans  une  heureufe  yvrefTe,' 
goutoit  les  dernieres  douceurs  de  la  fertilite. 
Le  Nil  rempliflbit  encore  fon  lit ,  &  la  dimi- 
nution de  fes  eaux  etoit  lente  &  imperceptible. 
Mais  lorfqu'au  lieu  de  fe  repandre  hors  de  fes 
bords  ,  on  le  vit  decroitre ,  une  meme  confter* 
nation  faifit  tout  le  Royaume.  Des  deux  co- 
tes &  dans  toute  1'etendue  du  fleuve ,  le  rivage 
etoit  borde  d'une  multitude  qui  attachant  fur 
1'onde  avare  un  ceil  morne  &  eteint ,  fuivoit 
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fon  decroifTement  non  retarde  par  les  larrnes* 
Cependant  les  campagnes  attendant  vaine- 
ment  les  eaux  qui  les  fertilifent ;  deja  ont  peri 
les  tendres  fleurs  ;  les  plantes  plus  robuftes , 
baifTant  leurs  tetes  languiffantes ,  femblent  im- 
plorer  le  Nil ,  tandis  que  les  cedres  &  les  pal- 
miers ,  tout  couverts  encore  de  leur  feuillage , 
paroiflent  vouloir  braver  feuls  le  fleau  terri- 
ble :  mais  enfin  femblables  a  ces  monumens 
eleves  par  1'homme  pour  lui  furvivre ,  &  qui 
apres  avoir  triomphe  des  fiecles ,  cedent ,  ainfi 
que  la  main  qui  les  erigea,  aux  ravages  du 
temps ,  ces  fuperbes  forets  perdent  tout  leur 
eclat  ;  les  feuilles  dont  elles  etoient  eternel- 
lement  decorees ,  fe  fanent ,  tombent ,  &  laif- 
fent  voir  a  decouvert  un  tronc  mort  &  des  ra- 
meaux  arid«s.  La  terre  n'eft  pas  entierement 
depouillee  de  fon  riche  gazon :  les  rivages  en 
montrent  encore  quelque  trace  ;  mais  bientot 
tout  eft  detruit,-&  la  ruine  eft  generale.  On 
cut  dit  que  des  armees  de  fauterelles  avoient 
tout  ronge  jufqu'a  la  derniere  racine  ,  ou  que 
ks  flammes  d'un  incendie  devorant  avoient 
parcouru  tout  le  Royaume.  Le  Printems  & 
TAutomne,  qui  fe  tenant  par  la  main,  regnoient 
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dans  ces  beaux  lieux ,  femblent  les  avoir  aban- 
donnes  pour  jamais  :  FEte  ,  entoure  de  feux 
deftrudeurs ,  y  etablit  fon  empire.  II  n'eft  plus 
d'ombrage  contre  1'ardeur  du  Soleil :  la  terre 
eft  aride  ;  Thaleine  du  Zephyr  eft  brulante ,  & 
le  Nil  embrafe  n'exhale  aucune  fraicheur.  Le 
•Villageois  gemiffant  &  courbe ,  rafTemble  les 
fruits  tombes  des  arbres  ,  chers  &  derniers 
dons  qu'autrefois  il  cueilloit  des  rameaux  flo- 
riffans.  Ce  travail  etant  acheve,  il  regarde  avec 
terreur  les  campagnes  devaftees  :  il  s'efforce  a 
les  cultiver :  n'ofant  plus  comme  auparavant , 
confier  le  grain  a  la  furface  de  la  terre ,  il  la 
dechire  &  la  remue  dans  1'efpoir  de  trouver 
plus  de  fertilite  dans  fon  fein  ;  il  1'arrofe  de  fa 
fueur  &  de  fes  larmes ,  &  va  puifer  les  eaux 
qui  autrefois  s'y  rendoient  d'elles-memes  :  nor* 
accoutumee  a  ces  foins  ,  fa  trifle  epoufe  les 
partage  ,  tandis  qu'heureux  d'ignorer  Tavenir, 
leurs  jeunes  enfans  fe  jouent  autour  d'eux ,  & 
de  leurs  bras  reunis  dirigent  foiblement  le 
hoyau ;  la  mere  les  regarde  avec  un  fourire 
mele  de  douleur,  pendant  que  le  pere  attendri 
redouble  fon  travail :  mais  ,  vains  efforts !  la 
nature  refufe  le  fecours  de  Tart ;  les  eaux  du 
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Nil  ont  perdu  leur  fertilite  ,  &  la  fueur  <fe 
I'homme  ne  peut  feconder  la  terre  epuifee ;  ou, 
fi  des  fillons  s'eleve  quelque  foible  herbage, 
aufli-tot  les  feux  du  Soleil  le  confument  aux 
yeux  du  Laboureur.  II  pleure  de  voir  fon  ef- 
perance  trompee ,  &  contraint  de  vivre  dans  le 
de'fceuvrement ,  il  penfe  d'autant  plus  a  fon 
infortune. 

Tandis  que  la  plupart  des  Grands  fe  te-^ 
noient  enfermes  au  fond  de  leurs  palais  pour 
derober  a  leurs  yeux ,  & ,  s'il  etoit  poflible ,  a 
leur  penfee  ,  ce  funefte  fleau  ,  Jofeph  fort  de 
Memphis ,  &  fe  rend  dans  les  campagnes ,  le 
theatre  le  plus  terrible  des  calamites  publiques. ' 
,Quel  fpedacle  frappe  fes  regards !  Au  lieu  de 
ce  fejour  fortune  ou  la  Nature  etoit  prodi- 
gue  de  fes  trefors  ,  il  voit  1'uniforme  afped 
d'une  ruine  generale  ,  PEgypte  auili  infecon- 
de  que  les  fables  &  les  rochers  dont  elle  eft 
bordee,  le  Nil  prefque  tari,  &  qui  femble  por- 
ter fes  ondes  dans  des  contrees  plus  heureu-» 
fes ,  les  habitans  des  eaux  expirans  au  fond  de 
fon  lit ,  1'harmonie  des  bois  eteinte ,  les  oi- 
feaux  bequetant  les  fteriles  campagnes  ,  ou 
cherchant  un'vain  afyle  entre  les  branches  ari? 
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,  les  troupeaux  ,  la  tcte  panchee  vers  la 
terre ,  errans  fans  condudeur ,  &  le  pale  Vil- 
lageois  marchant  en  filence  &  d'un  pas  Ian- 
guiflant.  A  ce  fpe&acle ,  Jofeph  s'arrete  epou- 
vante ,  &:  ne  peut  retenir  fes  larmes.  II  raiTure 
les  peuples  ;  il  leur  promet  de  veiller  a  leurs 
befoins.  Us  en  croyent  fes  paroles  &  fes  pleurs, 
gages  de  la  fenfibilite  de  fon  ame  :  1'efpe'rance 
renait ,  &  fe  repand  de  hameaux  en  hameaux 
jufqu'aux  bords  de  1'Ethiopie. 

De-la  Jofeph  fe  rend  aux  terres  qu'il  a  def- 
fechees.  Comme  le  MoifTonneur  qui,  la  faulx 
a  la  main  ,  vient  recueillir  les  bleds  qu'hier 
encore  il  vit  florifTans ,  mais  pendant  la  nuit  la 
grele  tranchante  les  a  coupes  jufqu'a  la  raci- 
ne ,  &  les  vents  ont  enleve  jufqu'a  la  derniere 
paille :  faifi  d'horreur ,  il  ne  reconnoit  point 
fes  champs ,  &  laiflfe  tomber  fa  faulx  inutile  : 
ainfi  Jofeph  eft  emu  a  Fafpect  de  ces  ravages. 
Le  Nil  ne  ferpente  plus  dans  les  fept  canaux  ; 
ces  campagnes  ont  repris  leur  premiere  fteri- 
lit£  ;  feulement  de  diftance  en  diftance  on  de- 
couvre  des  hameaux  qui  temoignent  qu'il  eft 
des  malheureux  dans  cette  contree. 

Plufieurs  d'entr'eux ,  raflembles  fous  les  an- 
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des  rameaux  d'un  cedre ,  &  a  1'ombre  du  trond 
crevaiTe  par  la  fecherefTe ,  portoient  le  defef" 
poir  fur  le  front ,  &  montroient  ces  campa^ 
gnes  &  ces  canaux  qui  etoient  leur  auvrage* 
Le  murmure  alloit  eclater  fur  leurs  levres  , 
quand  ils  appergoivent  Jofeph.  L'arc  qui , 
nuance  de  mille  couleurs ,  brille  dans  le  fom- 
bre  nuage  ou  gronda  la  foudre ,  ne  repand  pas 
plus  de  calme  dans  la  nature  &  dans  1'ame  du 
Laboureur.  Leurs  craintes  font  diffipees ,  la 
defolation  qui  regne  dans  les  champs ,  difpa-. 
roit  a  leurs  regards ,  &  la  fertilite  femble  re- 
naitre, 

Mais  Jofeph  ne  fe  borne  pas  a  raffurer  les 
peuples  ;  il  court  s'oppofer  au  fleau,  II  ne  ren- 
tre  point  dans  fon  palais  ou  les  cris  des  mal- 
heureux  ne  fe  feroient  entendre  que  de  loin  , 
&  fouvent  meme  feroient  interceptes.  C'eflau 
centre  des  magafins  que  deformais  il  habite  ; 
le  lieu  ou  il  fe  montre  le  bienfaiteur  des  Na- 
tions ,  voila  fon  palais,  N'ignorarit  pas  que  les 
Grands  fe  delivrent  de  leurs  fardeaux  pour 
en  accabler  les  foibles,  il  yeut  yeiller  lui-memQ 
a  la  diftribution  des  biens  qu'il  a  ra.Hembles, 
JIeur$trx  Village;Q,is !  yous  ne  perirez  point  d§ 
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famine  en  voyant  aux  mains  du  riche  le  pain 
gui  eft  votre  ouvrage  ! 

Putiphar  avoit  abandonne  fon  palais  pour 
feconder  les  foins  de  Jofeph.  Mais  a  qui  re- 
mettre  les  emplois  fubalternes  ?  Ou  trouver 
des  hommes  incorruptibles  ,  dont  1'avidite  ne 
tarit  pas  les  feuls  canaux  de  1'abondance  ?  Jo- 
feph a  f^u  fe  les  former  :  il  ne  va  point  les 
chercher  epars  dans  les  Villes  ;  il  les  trouve  au 
fein  d'un  feul  hameau ;  ce  font  fes  compagnons 
d'efclavage.  Du  gre  de  Putiphar  il  les  raflem- 
t>le  aux  portes  de  Memphis.  x>  Chers  amis ! 
leur  dit-il ,  j'ai  partage  vos  fers ;  vous  parta- 
gerez  avec  moi  la  plus  folide  fatisfadion  d'un 
rang  eleve ,  la  douceur  de  faire  des  heureux. 
Jl  n'efb  plus  pour  vous  ni  pres  fleuris ,  ni  ver- 
tes  forets ,  ni  moiflbns  jaunifTantes  ;  en  vous 
occupant  d'autres  foins ,  je  vous  arrache  a  un 
trifte  fpecl:acle.  Des  que  la  Nature  vous  rap- 
pellera  dans  les  campagnes ,  vous  obeirez  a  fa 
voix  :  cependant  nous  vivrons  reunis  ,  &  je 
verrai  renaitre  ces  jours  ou  1'amitie  adoucif- 
foit  mes  infortunes,  cc 

II  dit ,  &  pleins  d'ardeur  ils  fe  confacrent  a 
Jeurs  nouveaux  devoirs,  L'heureufe  harmoniG 
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d'une  ame  fuperieure  &  d'un  corps  bien  dif- 
pofe ,  fe  trouvoit  entre  Jofeph  &  fes  amis ;  un 
meme  efprit  di&oit  &  executoit  les  ordres. 
La  Juflice ,  que  deja  1'on  difoit  exilee  de  la 
terre ,  y  reparoiflbit ,  &  fembloit  clever  fon 
trone  en  ce  lieu.  Le  pauvre  etoit  fervi  comme 
le  riche ;  &  fi  quelquefois  on  voyoit  pancher 
la  balance ,  c'etoit  en  faveur  du  timide  in  for- 
tune. Ainfi  1'abondance  regnoit  au  fein  de  la 
famine.  Les  Grands  feuls,  contraints  de  retran- 
cher  de  leur  fuperflu ,  foufFroient  de  ce  fleau , 
&  1'on  voyoit  le  pauvre  fatisfait  &  le  riche 
mecontent ,  fpedacle  rare  dans  les  calamites 
publiques  ! 

Tandis  que  les  animaux  perifToient  dans  les 
bois  &  dans  le  lit  defleche  du  Nil ,  les  oifeaux 
plus  heureux  fe  raflembloient  en  nuees  amour 
de  Pedifice  ou  1'on  diftribuoit  le  ble :  le  grain 
qui  tomboit  a  terre  etoit  incontinent  leur 
proie :  ils  payoient  Jofeph  par  leurs  chants , 
feul  plaifir  que  lui  offirit  la  nature ,  depouillee 
de  fes  charmes. 

Mais  le  Genie  de  PEgypte  s'eleve  des  four- 
ces  du  Nil  fur  la  cime  du  plus  haut  rocher , 
d'ou  fon  ceil  embrafle  tout  PEmpire  qu'il  pro- 
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tcge.  Semblable  a  une  tendre  mere ,  qui  vou- 
Jant  allaiter  le  fils  qu'elle  forma  dans  fon  fein , 
&  trouvant  la  fource  du  lait  tarie ,  regarde 
douloureufement  le  fruit  de  fon  amour:  il  con- 
fidere  ce  pays  ne  du  limon  du  Nil ,  fertilife 
par  fes  eaux ,  &  maintenant  ravage  par  la  fa- 
mine. Mais  un  afped  confolant  fe  mele  a  celui 
de  ces  malheurs.  II  voit  aux  portes  de  Mem- 
phis comme  une  fource  nouvelle,  d'ou  1'abon- 
dance  coule  dans  toute  1'Egypte  :  il  voit  Jo- 
feph  en  diriger  le  cours ;  il  penfe  que  ce  Mor- 
tel  vertueux  eft  maintenant  le  Genie  tutelaire 
de  ce  Royaume  :  fatisfait ,  il  vole  en  ces  lieux 
&  veille  a  ces  richefles. 

Cependant  les  Peuples  apportent  a  Jofeph 
tout  leur  or  :  lorfqu'ils  en  font  denues  ,  ils 
lui  livrent  leurs  troupeaux ;  enfin  ils  fe  depouil- 
lent  entre  fes  mains  de  leurs  terres.  Se  repo- 
fant  en  fa  fagefTe  &  en  la  clemence  du  Roi , 
ils  ne  craignent  point  de  perdre  a  jamais  la 
propriete  de  leurs  pofTeflions ;  ils  les  lui  re- 
mettent  en  depot ,  &  comme  un  gage  de  leur 
confiance.  II  les  nourrit  cependant  eux  &  leur 
betail  ,  &  il  eft  fur  la  terre  une  vive  image 
de  la  Providence  de  Dieu ,  qui  feul  Maitre  & 
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feul  poffefleur  du  monde ,  le  foutient ,  le  gou~ 
verne ,  &  accorde  aux  hommes  la  jouiflance 
des  biens  qu'il  renferme,  * 


*  Voyei  le  Difcours  preliminalre  ou  Ton  jiifiifie  Jofeph 
rimputation  odieufe  d'avoir  reduit  le  peuple  a  llefclavage. 
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JL  A  N  D  i  s  que  PEgypte  ,  dans  Pabfence  du 
fleuve  qui  la  fecondoit,  etoit  nourrie  des  mains 
de  Jofeph ,  la  famine ,  comme  un  torrent  im- 
petueux  ,  qui  retenu  par  des  digues  ,  porte 
d'un  autre  cote  fes  ravages ,  s'etendoit  hors 
des  limites  de  cet  Empire.  Deja  1'Ange  char- 
ge de  repandre  ce  fleau  ,  eft  arrive  aux  bords 
de  la  Mer  rouge  :  la  fte'rilite  regne  jufques  fut 
ces  rives  :  1'Ocean  n'en  arrete  point  les  pro- 
grcs  :  P Ange ,  franchiflfant  la  Mer ,  touche  aux 
fertiles  plaines  de  1'Arabie ;  i.1  frappe  prefqu'au 
meme  inftant  le  Ciel  &  la  Terre  ;  les  nuees 
difparoiflent  ou  deviennent  fteriles ,  &  la  terre 
perd  fa  fecondite  ;  foudain  periflent  les  riches 
produdions  de  1'Arabie ;  la  Mer  etonnee  ne 
re9oit  plus  1'ordinaire  tribut  des  parfums  qui 
couvroient  fes  flots ,  &  qui ,  ranimant  le  voya- 
geur  ,  lui  faifoient  oublier  fa  patrie. 

L'Ange  pourfuit  fon  vol  redoutable,  &  tra-' 
^ant  la  route  que  lui  marqua  1'Eternel ,  il  arri- 
ve dans  Canaan ,  au  hameau  de  Jacob.  A  1'af- 
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pe<5fc  de  ce  fejour,  ou  Ton  adoroit  PAuteur  de 
la  Nature ,  il  s'arrete ,  &  defireroit  d'en  etre 
le  Genie  tutelaire :  il  entre ,  fans  etre  apper$u, 
dans  la  cabane  du  vieillard  ,  &  lui  voit  repan- 
dre  des  larmes  ;  touche  de  compaflion  il  eft 
contraint  cependant  d'obeir  a  des  decrets  qu'il 
ne  peut  penetrer.  Aufli-tot  les  femences  con- 
fiees  a  la  terre ,  meurent  dans  fon  fein  ;  les 
fucs  nourriciers ,  comme  autant  de  fources  qui 
font  taries ,  ne  s'elevent  plus  dans  les  plantes 
&  a  la  cime  des  arbres, 

La  cabane  de  Jacob  fe  depouille  de  fon 
feuillage  :  on  ne  vit  point  s'y  faner  des  guir- 
landes  de  fleurs ;  car  depuis  long-temps  elle 
n'en  etoit  plus  decoree.  A  cote  fe  fletrit  celle 
que  Jofeph  avoit  conftruite  ,  &  qu'habitoit 
maintenant  Selima.  Tout  le  hameau  prefente 
le  meme  fpedacle. 

Jacob  qui  ,  depuis  1'eloignement  de  fon 
cher  fils ,  a  rarement  quitte  fa  demeure ,  en 
eft  arrache  par  cette  cataftrophe.  Appuye  fur 
Selima  &  Benjamin,  il  porte  fes  pas  languiflans 
dans  le  hameau ;  il  leve  fa  tete  courbee ,  &  fes 
yeux  errent  triftement  fur  cette  fcene  funefte. 
Apres  avoir  garde  un  long  Clence :  «  Cabane 
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cl' Abraham  !  dit-il  enfin  ,  ton  ancien  eclat 

s'efface Cabane  d'un  fils  qui  n'eft  plus  ! 

tu  fembles  te  conformer  a  notre  triftefle ,  & 

je  vois  tomber  ta  derniere  feuille Et  toi, 

atitel  !  depuis  qu' Abraham  t'erigea  ,  voici  la 
premiere  fois  ou  tu  ne  recevras  point  les  pre- 

mices  de  la  terre EufTai-je  cru  que  j'au- 

rois  a  pleurer  d'autres  infortunes ,  &  que  je 
defcendrois  avec  de  nouvelles  douleurs  dans 
le  tombeau  ?  Ce  n'etoit  done  pas  afTez  d'avoir 
perdu  le  plus  cher  de  mes  fils  :  il  faut  encore 
qu'en  mourant  je  voie  perir  ma  famille  en- 
tiere  !....«  Puis  attachant  fur  Selima  &  Ben- 
jamin un  ceil  attendri :  «  Et  vous  ,  dit-il ,  ma 
fille  !  mon  fils  !  qui  confolez  ma  vieilleffe  ge- 
miflante  ,  &  qui  deviez  me  fermer  la  pau- 

piere «c  La  douleur  1'empeche  de  pour- 

fuivre. 

Se'lima  prefTe  le  vieillard  contre  fon  fein 
mouille  de  larmes.  «  Mon  Pere  !  dit-elle ,  fi 
nous  defcendons  reunis  dans  le  tombeau ,  le 
*pius  ardent  de  mes  defirs  fera  rempli.  Tous 
les  jours  je  demande  au  Ciel  de  ne  vous  point 
furvivre.  Accoutumee  a  mcler  mes  pleurs  aux 
votres  ,  j'irois  a  chaque  inftant  vous  chercher 
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dans  votre  cabane  ,  &  ne  vous  y  trouvant 
point,  mon  eceur  pourroit-il  fupporter  tant 
cle  perte's ,  &  mes  larmes  fuffiroient  -  elles  a 
pleurer  un  pere  &  un  epoux  ?  Quelle  penfee 
plus  douce  que  celle  de  rejoindre  enfemblei 
cette  ame  vertueufe ,  objet  continue!  de  nos 
regrets  ,  &  de  partager  les  premiers  tranfports 
de  notre  joie ,  apres  avoir  ete  long-temps  te- 
moin  de  notre  triftefTe  !  «  Ces  mots  pronon- 
ces  d'une  voix  infinuante ,  attendriiTent  le  jeu- 
ne  Benjamin  ,  &  portent  quelque  confolation 
dans  le  cceur  de  Jacob. 

Ses  autres  fils  cependant ,  raflembles  hors 
du  hameau ,  confiderent  leurs  trifles  demeures 
&  les  campagnes  depouillees  :  puis  ils  fe  re- 
gardent  ayec  effroi  &  fans  proferer  une  pa- 
role. Plus  morne  &  plus  pale  que  tous  fes 
freres ,  Simeon  ne  tourne  les  yeux  ni  fur  le 
hameau ,  ni  fur  les  campagnes ;  plonge  dans 
une  fombre  reverie  ,  fon  ceil  farouche  eft  atta- 
che fur  la  terre.  "  Remords  !  qui  me  pourfui- 
vez  &  la  nuit  &  le  jour,  s'ecrie-t-il  tout-a-coup, 
vous  etes  done  un  chatiment  trop  foible  :  en 
voici  un  plus  terrible ;  car,  je  n'en  puis  dou- 
ter ,  6  fils  de  Jacob !  c'eft  moi  feul  qui  attire 

ce 
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ife  fleau  fur  nos  tctes.  G'eft  moi  qui  vous  fe- 
.duifis  ;  j'ai  feul  vendu  mon  frere  ;  fans  moi 
*  1'amitie ,  la  joie  ,  &  1'abondance  regneroient 
dans  le  hameau.  Si  j'etois  feul  1'objet  de  co 
chatiment,  je  ne  m'en  plaindrois  point :  mais 
ce  Ciel  vengeur  dont  j'implore  vainement  la 
foudre  pour  qu'il  ne  frappe  que  moi  ,  veut 
aggraver  ma  peine  ;  il  veut  que  j'aie  confom- 
me  la  perte  de  mon  pere ,  la  votre ,  celle  de 
Se'lima  &  de  toute  ma  famille ;  je  dois  voir  ex- 
pirer  tous  les  miens ,  &  me  reconnoitre  1'au- 
teur  de  leur  trepas  ;  je  fuis  ne  pour  detruire 
la  pofterite  d' Abraham  jufques  dans  faracine ; 
en  vain  Dieu  lui  avoit  promis  une  race  nom-; 
breufe  ;  j'ai  fouille  cette  race ;  elle  doit  etre 

extirpee C'en  eft  fait ,  vous  ne  me  re- 

tiendrez  plus ;  je  cours  tout  reveler  a  Jacob  ; 
je  veux  qu'il  me  puniffe,  qu'il  me  donne  la 
mort ,  &  delivre  a  la  fois  ce  hameau  d'un  par- 
ricide &  de  tous  les  fleaux  qu'il  y  rafTemble.  cc 
II  dit ,  &  le  dcfefpoir  fur  le  front ,  il  fe  preci- 
pitoit  loin  de  fes  freres. 

35  Demeure  ,  s'ecrie  Ruben  ,  demeure  ,  ou 
nous  te  fuivrons ,  &  irons  declarer  a  Jacob  que 
tous  fes  fils  font  coupables.  Malheureux  ! 
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veux  demander  la  mort ,  tu  cours  la  donner  a 
ton  pere !  « 

Simeon  fremit  &  s'arrete  ,  &  ils  rentrent 
triftement  dans  le  hameau.  De  loin  ils  apper- 
c,  oivent  le  venerable  vieillard  appuye  fur  Seli- 
ma  &  Benjamin  ;  ils  voyent  couler  fes  larmes. 
*>  N'avan^ons  point ,  dit  Nephtali  en  fanglo- 
tant  ;  heureufe  Selima  !  heureux  Benjamin  ! 
vous  pouvez  pleurer  avec  lui.  <x  Us  demeurent 
immobiles.  Simeon  tremble :  tel  qu'un  affaflm 
qui  rencontre  la  vi<5Hme  qu'il  frappa  d'un  coup 
mal  aflure  ,  il  fent  palpiter  fon  cceur  ,  une 
fueur  froide  1'inonde  5  il  fait  quelques  pas  pour 
fe  jetter  aux  pieds  de  Jacob  ,  &  fe  decharger 
du  terrible  fardeau  de  fon  crime  ;  mais  fou- 
dain ,  comme  ecarte  par  un  tourbillon  impe-. 
tueux ,  il  recule  d'horreur. 

Cependant  fe  repandoit  en  tous  lieux  le  bruit 
de  la  fageffe  de  Jofeph.  Entre  le  Ciel  &  ce 
globe  vole  un  Ange  qui  public  les  vertus  des 
humains*  Tandis  que  la  Renommee  menfon- 
gere  eft  1'interprete  de  1'orgueil  &  de  1'ambi- 
tion ,  il  ne  fait  connoitre  que  les  vertus  fim- 
ples  &  modeftes ;  la  feule  verite  fort  de  fa  bou- 
che ,  arrive  pure  dans  les  Cieux ,  6c  malgre  lea 


JOSEPH,  CHANT  FIT.    Mf 

tumeurs  des  Mortals,  fe  fait  quelquefois  en- 
tendre fur  la  terre.  Le  plus  fouvent  il  dirige 
fon  vol  loin  des  grandes  Cites  ,  &  ii  plane  fur 
les  humbles  hameaux  &  les  cabanes  ignorees. 
Aujourd'hui  c'eft  aux  portes  d'une  Ville  im-» 
menfe  qu'il  puife  des  recits  dignes  d'occuper 
&  la  Terre  &  le  CieL  Des  tours  de  Memphis  il 
s'eleve  de  fphere  en  fphere  jufqu'au  trone  du 
Dieu  de  1'Univers  ,  &  par-tout  il  public  la  fa- 
gefTe  avec  laquelle  Jofeph  garantit  1'Egypte 
de  la  famine ;  ces  globes  innombrables ,  en  rou- 
lant  dans  leurs  orbes  divers  ,  retentifTent  a  la 
fois  du  nom  de  Jofeph  ;  les  Intelligences  ce- 
leftes  fufpendent  leurs  concerts  ,  &  pretent 
Toreille  a  cet  hymne  fublime  confacre  a  la 
vertu.  De-la  1'Ange  defcend  d'un  vol  preci- 
pite  jufques  fur  le  hameau  de  Jacob.  II  y  fait 
connoitrelafagefleduGouverneurderEgypte, 
fa  douceur ,  1'ordre  &  1'abondance  qu'il  main- 
tient  dans  le  Royaume  ,  &  fa  fenfibiiite  pour 
le  malheureux  &  pour  le  Villageois. 

A  ce  recit  Jacob  eft  vivement  emu.  ^  Tel 
etoit  3  dit-il,  le  caradere'de  mon  fiis  infor- 
tune.  O  ma  Selima  !  je  veux  te  confolera  moa 
tour.  II  eft  heureux  que  ce  fils  ne  foit  plus , 
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qu'il  ne  foit  pas  temoin  des  calamites  qui  noug 
menacent  ;  jamais  fon  ame  fenfible  n'auroit 
pu  fupporter  de  tels  coups ,  &  il  cut  toujours 
etc  arrache  des  bras  de  fon  pere. « 

Mais  le  recit  de  1'Ange  porte  le  trouble  & 
1'effroi  dans  le  cceur  des  enfans  de  Jacob  :  il 
femble  que  la  peinture  de  tant  de  vertus  foit 
pour  eux  un  reproche  de  leur  durete  barbare. 
*>  Get  homme ,  dit  Simeon  en  lui-meme ,  fou- 
lage  des  malheureux  qui  lui  font  etr  angers  a  & 
rnoi  j'ai  immole  mon  propre  frere  !  « 

Cependant  Jacob  fait  appeller  fes  fils.  Us 
evitoient  de  fe  rendre  aupres  de  lui ,  &  chaque 
fois  qu'il  les  raffembloit  ils  craignoient  de  le 
trouver  inftruit  de  leur  crime  :  aujourd'hui 
qu'ils  fe  confiderent  comme  les  auteurs  de  ce 
fleau ,  ils  redoutent  encore  plus  la  prefence  de 
leur  pere.  Ils  entrent  en  tremblant  dans  fa 
cabane  j  le  vieillard  les  regarde ,  &  ils  baiflent  . 
les  yeux.  n  Vous  voyez ,  leur  dit-il ,  quelles 
calamites  fondent  fur  cette  contree.  La  dou- 
leur ,  plus  encore  que  la  vieillelfe ,  m'a  con- 
duit aux  portes  du  tombeau  ,  &  je  ne  cherche- 
rois  point  a  prolonger  ma  trifle  carriere  ;  en 
mon  fils ,  j'ai  perdu  un  bien  plus  pre- 
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cieux  que  la  vie.  Mais  Selima  refpire  encore  ; 
Benjamin  voit  le  jour ,  Benjamin  Pimage  de 
ce  fils  que  je  regrette  ,  &  vous  ,  mes  enfans  , 
vous  m'etes  chers.  L'Egypte ,  quoique  defolee 
par  la  famine ,  abonde  en  bled ,  &  elle  doit 
ces  trefors  a  la  fagefle  de  Ton  Gouverneur  : 
allez  vous  jetter  a  fes  pieds ;  prefentez-lui  cet 
or  ;  il  favorife  ,  dit-on  ,  le  Villageois  &  le  mal- 
heureux ;  conjurez-le  d'etendre  fes  foins  juf- 
ques  fur  notre  hameau.  Si  je  n'etois  retenu 
par  mon  age  ,  &  fi  je  ne  preferois  de  pleurer 
mon  fils  aux  lieux  ou  JQ  1'ai  vu  naitre ,  j'irois 
moi-meme  en  Egypte ;  je  ne  fais  quel  interet 
m'attache  a  cet  homme ,  dont  la  Renommee 
parle  avec  complaifance.  Jouiflez  de  1'avantage 
de  le  voir  ;  confiderez  de  pres  fes  vertus ;  que 
fa  douceur  &  fa  fenlibilite  faiTent  quelque  im- 
prefTion  fur  vos  ames.  Je  me  plains  depuis 
long-temps  de  votre  durete ;  vous  abandonnez 
un  pere  a  fa  trifteffe  ;  quoique  je  vous  aie  vu 
repandre  des  larmes ,  il  me  femble  que  vous 
ne  pleurez  pas  aflez  Jofeph  ,  &  que  vous  n'ai- 
mez  point  a  vous  entretenir  de  votre  frere. 
Allez  done ;  ne  vous  contentez  pas  de  rappor- 
ter  de  1'Egypte  dequoi  fubvenir  a  la  famine ; 
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rapportez-en  des  vertus :  a  votre  retour  votift 
me  parlerez  de  ce  fage  Mortel.  Arm  que  je  nc 
fois  pas  prive  de  tous  mes  fils ,  Benjamin  de-^ 
meurera  aupres  de  votre  pere,  cc  II  dit ,  & 
Simeon  fe  felicite  en  fecret  de  pouvoir  reparer 
des  malheurs  dont  il  s'attribue  la  caufe. 

Jofeph  continuoit  cependant  a  veiller  fur 
1'Egypte ;  il  repandoil  meme  1'abondance  dans 
les  contrees  voifines.  Helas  !  tandis  qu'il  nour-« 
rit  des  Nations  etrangeres ,  il  ignore  que  fa 
famiile  volt  devant  les  yeux  la  famine  &  la 
mort ! 

Pharaon  apprenant  Tordre  ayec  lequel  fe 
didribuoit  le  bled ,  goute  la  plus  vive  fatis- 
fadHon  ;  il  fait  appeller  Jofeph ,  &  ayant  ecar^ 
te  la  foule  de  fes  Courtifans  a  il  exprime  en 
ces  mots  fa  reconnoiflance,  ?>  Vertueux  appui 
de  mon  trone  !  Miniftre  digne  de  partager 
mon  fceptre !  comment  recompenfer  tes  foins  ? 
T'eleverai-je  des  ftatues  &  des  pyramides  > 
mais  tu  meprifes  ces  honneurs  qui  5  prodigues 
a  1'orgueil ,  font  indignes  de  toi ;  tu  prefere? 
de  voir  ton  image  vivre  dans  tous  les  cceurs , 
&  tes  actions  font  plus  grandes  &  plus  dura- 
ble,s  ^u?  les  monumens  le,?  plus  auguftes, 
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teur  d'une  partie  de  ce  Royaume,tu  es  le  con- 
fervateur  de  toute  1'Egypte,  &  meme  les  races 
futures  refpireront  par  toi :  tu  leur  donnes  le 
jour  en  nourrilfant  leurs  peres.   Ajoute  a  tes 
bienfaits :  dans  I'impuiffance  ou  je  fuis  de  m'ac- 
quitter  envers  toi ,  c'eft  t'offrir  une  recompen- 
fe  digne  de  tes  fentimens  que  t'ouvrir  un  nou* 
veau  moyen  d'etre  utile  a  mon  Empire.    La 
famine  n'eft  pas  la  feule  calamite  qui  le  defole; 
un  fleau  plus  ancien  &  plus  etendu  y  multiplie 
tous  les  jours  fes  ravages ,  c'eft  la  fuperftition. 
Tes  vertus  m'ont  defabufe  ;  tu  m'as  fait  con- 
noitre  le  Dieu  de  la  Nature  :  ne  pourrois-tu 
eclairer  mon  peuple  ?  Je  rougis  de  commander 
a  des  Mortels  peu  differens  des  animaux  devant 
lefquels  ils  fe  profternent ;  je  voudrois  etre  le 
Roi  des  hommes.  Fermons  les  Temples  profa- 
nes dont  la  terre  eft  accablee  ;  que  les  fauffes 
Divinites  difparoiflent  a  ta  voix  ,  &  ,  comma 
il  n'eft  qu'un  feul  Dieu  dans  FUnivers  ,  qu'il 
n'y  ait  chez  les  Humains  qu'un  feul  culte.  « 

Jofeph  garde  quelque  temps  le  filence  ;  il 
pouffe  un  foupir.  w  Que  je  defirerois  ,  dit-il  > 
que  les  Creatures  muettes  ne  rendifTent  pas 
feules  temoignage  a  1'Etre  fupreme  ,  &  que  la 
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race  humaine  1'adorat  d'une  commune  voix ! 
Qu'il  me  feroit  agreable  de  partager  avec  elle 
le  privilege  dont  jouit  ma  famille  ,  privilege 
flatteur,  mais  en  meme  temps  douloureux  pour 
un  cceur  fenfible !  Alors  les  hommes  ne  recon- 
noifTant  qu'iin  feul  pere  ,  &  n'etant  plus  fepa- 
res  par  des  cukes  divers ,  feroient  autant  de 
freres ,  union  douce  lorfqu'on  fuit  le  penchant 
de  la  nature  !  Mais  cet  heureux  temps  n'eft 
point  arrive ,  &  vos  defleins  rencontreroient 
de  trop  grands  obftacles.  L'amitie  ,  des  difgra- 
ces  communes  ,  &  la  familiarite  d'un  commer- 
ce continuel,  m'ont  fait  porter  la  lumiere  dans 
le  cceur  de  mes  compagnons  d'efclavage :  mais 
il  eft  bien  plus  difficile  d'eclairer  une  Nation 
entiere ,  plongee  dans  le  goutfre  de  la  fuperfti- 
tion:  on  peut  detourner  le  cours  d'un  ruiffeau; 
mais  un  fleuve  impetueux  &  grofli  par  les  tor* 
Tens  refufe  d'abandonner  le  lit  profond  qu'il 
s'eft  creufe.  L'Egypte  eft  d'autant  plus  livr<5e 
a  I'idolcltne  qu'elle  en  eft  la  mere ;  elle  s'affer. 
jnit  dans  fes  erreurs  en  les  communiquant  a 
tous  le?  peuples.  Je  me  rappelie  ce  jour  oft 
un  etranger  ayant  tue  fans  deflein  un  Croco- 
dile ,  ni  men  autorite ,  ni  rn£me,  la  votre  nc 
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purent  rcprimer  une  populace  furieufe  ;  mal- 
gre  vos  Gardes  il  flit  mis  a  mort.  Dans  toute 
1'etendue  de  votre  Royaume  n'ont-ils  pas  jure 
que  s'ils  fe  reffentoient  du  fleau  qui  le  ravage, 
ils  fe  nourriroient  de  fang  humain  plutot  que 
de  la  chair  des  animaux  qu'ils  adorent  f  A 
quels  exces  ne  fe  porteroient-ils  done  pas  fi 
nous  leur  enlevions  toutes  leursDivinites?  La 
revolte  &  la  guerre  fe  joindroient  a  la  famine, 
&  en  aggraveroient  les  horreurs.  Les  autels 
que  nous  eleverions  a  1'Etre  fupreme  ruiflele- 
roient  du  fang  des  hommes.  Non,  n'employons 
pas  la  contrainte  pour  etablir  un  culte  qui  doit 
partir  du  cceur ,  &  imitons  la  Nature  qui  an- 
nonce  1'Eternel  d'une  voix  douce  £:  perfua- 
five.  Ne  croyez  pas  que  je  refufe  de  feconder 
des  defTeins  que  depuis  long-temps  j'avois  moi- 
meme  formes ;  mais  il  faut  une  guerifon  lente 
a  une  fuperftition  fi  inveterce  ;  emondons  1'ar- 
bre  au  lieu  de  1'abattre.  Dieu  lui-meme  n'a 
voulu  d'abord  appeller  a  fa  connoiffance  que 
la  famille  dont  je  defcends.  Invitons  ,  a  fon 
exemple,  les  plus  vertueux  d'entre  les  homrnes 
a  s'unir  a  notre  culte ;  &  pour  ne  pas  revolter 
inutilement  les  Nation^ ,  qus  ce  culte  foit  en- 
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veloppe  de  quelques  ombres  myfterieufes.  Que 
1'Egypte ,  qui  jufqu'a  prefent  fut  le  berceau  de 
la  fuperftition ,  contienne  des  femences  pre- 
cieufes  de  la  Religion  veritable  ,  &  tandis  que 
les  peuples  viendront  lui  demander  de  faux 
Dieux  ,  que  les  fages  accourent  de  toutes  les 
contrees ,  pour  s'initier  dans  la  connoifTance 
d'un  Etre  fupreme  3  jufqu'a  ce  que  le  genre 
humain  mieux  difpofe,  embraffe  cette  connoif- 
fance  &  la  perpetue  a  jamais.  «  II  dit,  & 
approuve  du  Roi ,  il  execute  aufli-tot  fon  def- 
fein. 

On  venoit  d'elever  a  Memphis  un  Temple 
qui  ,  par  fa  majefte  ,  effa^oit  tous  ceux  de 
1'Egypte ,  &  qui  devoue  a  1'idolatrie,  n'en  etoit 
pas  encore  fouille  :  Jofeph  arrache  ce  Temple 
a  1'erreur ,  &  le  confacre  a  PEter'nel.  II  choifit 
un  petit  nombre  d'hommes  vertueux  pour  leur 
.confier  ce  culte.  Puis  il  va  trouver  Itobal- 
33  Cher  ami  !  lui  dit-il ,  tu  n'es  pas  ne  dans 
1'efclavage  ;  fors  de  cet  etat.  Je  ne  t'offre  pas 
des  grandeurs  :  je  ne  remets  point  entre  tes 
mains  1'epee  dont  s'arma  ton  courage ;  ta  pa- 
trie  ,  maintenant  partible ,  ne  t'appelle  point 
aux  combats  ,  &  la  guerre  ne  trouble  pas 
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PEgypte  ;  jouis  du  bonheur  de  n'avoir  pas  de 
fang  a  f  epandre.  Tu  es  le  premier  a  qui  j'ai  fait 
connoitre  FAuteur  de  la  Nature  ;  c'eft  par  toi 
que  je  veux  eclairer  les  Nations.  Sois  le  chef 
de  ceux  que  j'ai  prepofes  au  feul  culte  conve- 
nable  a  1'homme ;  combats  1'erreur  &  le  vice ; 
etabli  1'empire  de  la  vertu.  Digne  ami !  exerce 
la  fenfibilite  de  ton  cceur  ;  prefide  a  1'amitie 
fainte  qui  va  unir  cette  foci£te  nouvelle  de 
Alortels  eclaires  &  vertueux.  Tu  n'inviteras 
pas  les  hommes  a  acquerir  des  connoiflances 
fteriles  ;  enfeigne  la  juftice  &  la  bienfaifance. 
Que  les  guides  du  genre  humain  ne  s'egarent 
pas  avec  lui  dans  les  tenebres ;  forme  des  Rois, 
des  Sages ,  des  Legiflateurs.  Va ,  Putiphar  a 
ma  voix  t'a  rendu  libre  ;  &  moi ,  en  d^gageant 
de  fes  chaines  celui  qui ,  au  peril  de  fes  jours , 
voulut  m'arracher  au  cachot  ,  j'ai  fatisfait  a 
1'amitie  &  a  la  reconnoiflance.  «  II  s'attendrit 
en  achevant  ces  mots.  Itobal  tranfporte  tom- 
be  aux  pieds  de  Jofeph  ,  qui  le  releve  &  Tern- 
brafle. 

Suivi  des  hommes  vertueux  auxquels  il  pre- 
fide ,  Itobal ,  des  bras  de  Jofeph ,  fe  rend  dans 
le  Temple  confacre  a  1'Auteur  de  la  Nature, 


£20  JOSEPH,  CHANT  VII 

Le  Roi  le  premier  y  porte  fes  pas ,  &  s'y  fai- 
fant  initier ,  acheve  de  s'inftruire.  Get  exem- 
ple  eft  imite  de  Putiphar.  Maintenant  le  Tem- 
ple attend  les  Sages  de  toutes  les  Nations.  Or- 
phee  !  tes  chants  y  deviendront  plus  fublimes. 
Lycurgue  !  Py thagore  !  vous  puiferez  la  verta 
dans  cette  fource  facree.  Et  toi ,  etonnant  So- 
crate  !  c'eft  du  fein  de  ce  fejour  que ,  de  Phi- 
lofophe  en  Philofophe  ,  parviendra  jufqu'a  toi 
la  connoifTance  d'un  Dieu  ,  qui  mettra  dans 
ton  ame  Pheroi'que  fermete  par  laquelle  tu  te 
inontreras  fi  fuperieur  aux  ennemis  qui  t'im- 
moleront ! 

Jofeph,  non  content  d'avoir  acheve  cette 
entreprife,  veut  encore  que  les  pyramides,  con- 
facrees  jufqu'alors  a  1'orgueil  &  a  de  faux  myf- 
teres  ,  portent  des  emblemes  venerables  du 
cuke  nouveau.  Par-la  il  donne  un  eclat  plus 
folide  a  ces  monumens  antiques.  Les  Sages , 
qui  les  confidcrent ,  ne  fe  bornent  pas  a  en 
admirer  I'architedure  furprenante ;  ces  tom- 
beaux  leur  parlent  de  Dieu  &  de  1'immortalite; 
ils  font  leurs  livres  apres  celui  de  la  nature. 
C'eft  ainfi  que  Jofeph ,  en  nourriffant  les  peur 
pies ,  les  eclaire. 
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Au  milieu  de  ces  foins  ,  il  cherchoit  quel- 
quefois  la  folitude,pour  s'y  occuperdes  objets 
de  fa  tendrefle  ,  feule  diftraclion  qu'il  fe  per- 
mit. Le  temps  voloit  d'une  aile  rapide ,  fans 
qu'il  put  fatisfaire  fes  plus  ardens  defirs ,  lorf- 
qu'un  jour  ,  cm  il  s'etoit  fortement  retrace 
1'image  des  fiens ,  on  lui  annonce  des  etran- 
gers qui  veulent  tenir  de  lui  leur  fubfiftance. 
Us  font  aufli-tot  admis.  Us  entrent,  &  fe  proC 
iternant  a  fes  pieds  ,  baiflent  leurs  fronts  vers 
lla  terre  :  Paine  d'entr'eux  porte  la  parole. 
•»  Daignez  fecourir ,  dit-il ,  une  famille  infor» 
itunee  qui  ,  apres  avoir  connu  1'abondance  , 
itouche  aux  horreurs  de  la  famine.  Nous  fom- 
imes  etrangers ,  &  quoique  nous  vous  appor- 
itions  cet  or ,  nous  n'avons  aucun  droit  a  vos 
jfoins ;  mais  la  Renommee  a  fait  entendre  jut- 
iques  dans  notre  hameau  le  bruit  de  vos  ver- 
itus ,  &  nous  n'avons  pas  citint  d'implorer  le 
;proted:eur  du  Villageois  &  du  malheureux.  cc 

Aux  accens  de  cette  voix  Jofeph  prete 
ll'oreille.  II  regarde  ces  etrangers  :  Fun  d'en- 
itr'eux  captive  fon  attention.  II  etoit  d'une  pa- 
ileur  frappante  ;  il  paroiffoit  coupable  d'un 
jgrand  crime ,  &  fon  ceil  fombre  &  agitc  mani- 
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feftoit  le  trouble  de  fon  ame.  Jofeph  reconnoit 
Simeon  :  il  eft  faifi  d'une  involontaire  terreur : 
en  meme  temps  il  voit  Nephtali ,  Ruben  &  feS 
autres  freres*  II  demeure  immobile  de  furprife* 
Son  premier  fentiment  eft  de  leur  pardonner  5 
il  leur  ouvre  les  bras ,  &  fa  bouche  eft  prete  a 
prononcer  leurs  noms  :  mais  voulant  connoi- 
tre  leurs  difpofitions  fecrettes ,  il  reprime  3  non 
fans  peine  ,  ces  mouvemens.  II  regarde  fes 
freres  comme  pour  lire  au  fond  de  leurs  cceurs ; 
fes  yeux  en  rencontrant  Nephtali  s'attendrif- 
fent ,  &  il  cherche  vainement  Benjamin  dans 
leur  troupe. 

Eux  cependant  intimides  par  ces  regards  ; 
&  faifis  du  trouble  qu'eprouve  le  crime  a 
Tafpecl:  de  la  vertu  ,  ils  n'ofent  attacher  1'ceil 
fur  lui ,  &  attendent  qu'il  rompe  le  filence. 
33  Votre  Pere  vit  -  il  encore  ?  «  leur  dit-il 
d'une  voix  emus.  «  II  vit ,  cc  repond  Ruben^ 
Jofeph  leve  vers  le  Ciel  des  yeux  que  la  recon- 
noiflance  mouilloit  de  larmes.  =»  Eh  quoi  ! 
reprend-il ,  vous  1'avez  tous  abandonne  ?  qui 
foutient  fes  vieux  ans  ?  cc  En  pronongant  ces 
mots  fon  emotion  eft  prete  a  le  trahir.'  »  Se- 
lima  qu'il  a  adoptee ,  dit  Ruben,  &  Benjamin^ 
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!e  plus  jeune  de  fes  fils ,  Paident  a  porter  le 
fardeau  de  la  vieillefle.  " 

Alors  Jofeph  ,  ne  pouvant  contenir  les  fen- 
timens  tumultueux  de  fon  coeur  ,  fort ,  &  fes 
pleurs  fe  precipitent  le  long  de  fes  joues.  •»  Us 
refpirent !  s'ecrie-t-il ,  les  trois  objets  de  ma 
tendrefle . . . .  ils  refpirent . . . .  &  je  tarde  en- 
core a  les  aller  rejoindre !  Partons ,  repouffons 
loin  d'eux  la  famine  ;  c'effc  ma  famille  :  elle 
doit  m'ctre  plus  chere  qu'un  peuple  etran- 

ger « II  fait  quelques  pas ,  &  tout-a-coup 

il  s'arrete.  »  Mais  quoi !  dit-il ,  ce  peuple  eft- 
ii  etranger  pour  moi  f  Dieu  ne  l'a-t-il  pas  con- 
fie  a  ma  vigilance  ?  Puis-je  1'abandonner  fans 
fon  ordre ,  &  laifferai-je  mon  ouvrage  impar- 
fait  ? . , .  .  Mon  bonheur  meme  eft  done  entre- 

mele  d'amertumes  ! Soumettons  -  nous 

cependant  a  la  volonte  de  celui ,  qui  m'a  don- 
ne  tant  de  fignes  de  fa  protection  :  d'ici  je 
m'oppoferai  mieux  au  fleau  qui  ravage  le  ha- 
meau  paternel.  Mais  je  puis  au  moins  adoucir 
un  tel  facrifice.  Selima  !  tu  es  trop  neceffaire 
au  vieillard  dont  tu  fais  la  confolation  &  la 
joie ;  occupes  ma  place  aupres  de  lui  jufqu'a 
ce  que  je  paitage  ces  doux  foins  :  mais  toi. 
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Benjamin !  viens  dans  mes  bras ;  viens  m'aider 
a  fuporter  les  derniers  jours  d'un  exil  fi  fu- 
nefte.  cc 

II  feche  fes  larmes ,  &  rejoint  les  fils  de 
Jacob,  qui  1'attendant  avec  impatience  ,  crai- 
gnoient  qiie  leur  demande  ne  fur  rejettee.  »  Je 
vous  accorde  du  ble ,  leur  dit-il ,  hatez-vous 
de  partir  ;  volez  au  fecours  de  votre  pere .... 
&  de  Selima. ....  Que  je  defirerois  de  voir 
Jacob  !  . .  .  .  Ce  vertueux  vieillard  ne  m'eft 
point  inconnu. .'. . .  Je  puis  au  moins  voir  tous 
fes  enfans.  J'exige  .que  Tun  d'entre  vous  de- 
meure  ici  jufqu'a  ce  que  vous  m'ameniez  Ben- 
jamin  N'avez  -  vous  point  d'autre  fre- 

ie  ? . . . .  cc  En  meme  temps  il  attachoit  fur  eux 
fes  regards. 

A  cette  queftion  ils  font  troubles  ,  &  gar- 
dent  le  filence ;  Simeon  palit ;  Nephtali  fou- 
pire;  il  leur  femble  a  tous  que  cet  homme 
puiflant  lit  au  fond  de  leurs  cceurs.  »  Nous 
etions  douze  freres ,  dit  Ruben  en  hefitant .... 
mais  nous  ne  favons  ce  que  1'un  d'eux  eft  de- 
yenu.  «e 

Cependant  ils  fe  regardoient  les  uns  les  au- 
fres  comme  pour  fe  demander  qui  d'entr'eux 

refteroit 
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irefteroit  dans  cette  terre  etrangcre.  Alors  Si- 
meon s'adreflant  a  eux  d'une  voix  baflfe :  "  Le 
Giel  continue  a  nous  pourfuivre ,  leur  dit-il ; 
vous  favez  qui  de  nous  eft  le  plus  coupable. 
Partez  ,  retournez  au  hameau  de  Jacob  ;  je  de- 
meure  ici ;  tout  lieu  eft  egal  pour  moi ;  par- 
tout  mon  cccur  fera  dechire  de  remords.  <c  H 
dit :  fes  freres  1'embraiTent ,  &  lui  promettent 
de  partir  a  1'inftant  pour  abreger  les  jours  de 
fa  captivitc* 

Aux  regrets  de  Simeon  ,  &  a  ces  adieux  ; 
Jofeph  eiit  fait  eclater  les  fentimens  qu'il  len- 
fermoit  dans  fon  ame  ;  deja  fa  paupiere  eft 
inondee  de  pleurs :  mais  le  Genie  de  FEgypte 
qui  >  tout  a  la  fois ,  eft  1'Ange  tutelaire  de  Jo- 
feph ,  voulant  par  1'ordre  de  1'Eternel ,  punic 
Simeon,  prolonger  les  remords  de  ces  freres 
perfides ,  &  faire  exercer  la  juftice  a  1'inno- 
cence  perfecutee ,  prend  Jofeph  par  la  main  » 
&  le  mene  a  1'ecart.  Ses  freres  partent ;  Si- 
meon ,  trifte  &  abbatu  ,  refte  feul. 

Jofeph ,  forti  comme  d'un  fommeil  tumul- 
tueux ,  veut  favoir  ou  font  les  etrangers  qui 
ont  eu  recours  a  fa  protecl::on ;  on  lui  apprend 
leur  depart :  alors  il  fe  livre  a  la  douleur ',  il  fe 

P 
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demande  s'il  eft  bien  vrai  qu'il  ait  vu  fes  fre- 
res  ;  pourquoi  il  ne  les  a  point  embrafles. 
a>  Ame  cruelle !  s'ecrie-t-il,  tu  connois  doac 
la  vengeance  !  «  II  veut  au  moins  revoir  Si- 
meon ,  &  il  fe  rend  a  1'endroit  ou  il  Pa  quitte ; 
mais  il  ne  1'y  trouve  point ,  &  il  ignore  que  le 
Genie  de  1'Egypte  1'a  conduit  au  Temple  con- 
facre  a  1'Auteur  de  la  Nature ,  Temple  qui  fert 
d'afyle  tout  a  la  fois  a  la  vertu  malheureufe , 
&  au  criminel  pourfuivi  par  le  remords. 

Les  jours  s'ecotilent ,  &  Jacob  >  aflis  devant 
fa  cabane  avec  Benjamin  &  Selima,  voit  arri- 
ver  fes  fils ;  ils  defcendent  de  leurs  chameaux, 
&  depofent  aux  pieds  du  vieillard  les  facs  rem- 
plis  de  ble.  Il  re$oit  fes  enfans  avec  tendrefTe ; 
mais  apres  qu'il  les  a  tous  embrafTes ,  il  tourne 
autour  de  lui  des  regards  inquiets. »  Ou  done 
eft  Simeon  ?  dit-il  3  je  n'appergois  ni  lui  ni  fes 
chameaux.  cc 

35  Ne  vous  allarmez  point  3  repond  Ruben ; 
c'eft  a  bon  droit  que  1'on  vantoit  le  Gouver- 
neur  de  1'Egypte :  tandis  que  fa  grandeur  nous 
intimidoit ,  fon  affabilite  rafTuroit  nos  ames. 
II  eft  fenfible  au  fort  des  malheureux ,  &  la 
vertu  i'intereiTe.  Nous  Tavons  vu  s'attendrir  a 
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votre  nom,  &  donner  des  larmes  avos  difgra- 
ces :  vous  ne  lui  etes  point  inconnu ;  il  s'eft 
informe  de  tout  ce  qui  vous  touche  ,  &  il  pa- 
roit  vous  refpeder  &  vous  cherir.  Je  veux 
voir ,  a-t-il  dit ,  tous  les  enfans  de  Jacob.  La 
feule  feverite  qu'il  ait  exercee  envers  nous  ; 
c'eft  de  retenir  Simeon  jufqu'a  ce  que  nous  lui 
amenions  Benjamin <c 

Ce  mot  eft  pour  Jacob  un  coup  de  foudre.' 
:»  Gruels  !  interrompt-il  ,  vous  voulez  done 
me  priverde  tous  mes  enfans.  J'ai  perdu  Jo - 
feph ;  mon  cceur  en  faigne  encore :  je  ne  revois 
point  Simeon,  &  vous  pen  fez  m'arracher  Ben- 
jamin !  Non ,  ne  vous  flattez  pas  que  je  vous 
le  livre,  <c  En  meme  temps  il  le  ferroit  dans 
fes  bras. 

Les  fils  de  Jacob  etoient  confternes  &  gar- 
doient  le  filence.  Ruben  prenant  enfin  la  pa- 
role :  33  Que  redoutez-vous  ?  dit-il ,  le  Gouver- 
neur  de  1'Egypte  comblera  Benjamin  de  bien- 
faits.  J'ai  deux  enfans  :  faites-les  mourir  fi  J3 
ne  vous  le  ramene.  <* 

33  M'as-tu  ramene  Jofeph  ?  dit  le  vieiilard 
courrouce  :  n'eft-il  en  Egypte  ni  forets ,  ni 
betes  feroces  ?  &  crois-tu  que  le  fang  de  mes 
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petits-fils  puifTe  me  confoler  de  la  perte  de  mes 
enfans  ?  «  Ruben  n'ofe  lui  repondre. 

Us  ouvrent  en  filence  les  facs  remplis  de 
ble ,  &  le  premier  objet  qu'ils  apper^oivent 
eft  1'or  dont  les  a  charge  Jacob ,  &  qu'ils  ont 
remis  entre  les  mains  de  Jofeph  :  Us  font  frap- 
pes  de  furprife.  Mais  le  vieillard  plonge  dans 
une  profonde  reverie ,  &  encore  occupe  des 
perils  ou  il  croiroit  expofer  Benjamin  en  con- 
fen  cant  a  fon  depart ,  regarde  cet  or  fans  eton- 
nement. 

Tant  que  le  ble  abondoit ,  Jacob  ne  fon- 
geoit  point  a  renvoyer  fes  fils  en  Egypte  :  il 
regrettoit  Simeon ,  mais  il  ne  pouvoit  fe  refou- 
dre  a  fe  feparer  de  Benjamin.  Comme  1'oifeau, 
pour  conferver  fes  chers  rejettons ,  leur  diftri- 
bue  liberalement  une  nourriture  dont  il  fe 
prive  lui-meme  :  ce  pere  tendre ,  ne  refufant 
rien  a  fa  famille ,  &  avare  pour  lui  feul ,  fe 
retranchoit  fouvent  du  neceflaire  ,  afin  de  re- 
tarder  ce  trifle  de'part.  Cependant  la  famine 
contimroit  fes  ravages  ;  le  ble  diminuoit ,  & 
Pabattement  &  I'effroi  regnoient  dans  tout  le 
hameau.  Les  fils  de  Jacob  ,  refolus  de  perir 
fans  fe  plaindre ,  ne  rimportunoient  point  de 
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leurs  cris :  mais  leurs  femmes  &  leurs  enfans 
erroient  devant  fa  cabane  ,  &  leur  filence  ex- 
primoit  affjz  leurs  terreurs.  Le  vieillard  compte 
enfin  le  nombre  des  jours  auxquels  il  peut 
nourrir  fa  famille ,  &  il  eft  effraye  de  voir  qae 
dans  un  terme  peu  recule ,  Selima  qui  lui  eft 
fi  chere ,  ce  fils  qu'il  craint  de  perdre,  £  tous 
fes  enfans  defcendront  a  la  fois  dans  le  torn- 
beau  ;  s'il  tarde  encore  ,  ii  n'eft  plus  temps 
d'aller  en  Egypte  chercher  du  fecours  centre 
la  famine  :  il  fremit  a  cette  idee.  Puis  il  fe 
demande  fi  Simeon  n'eft  pas  fon  fils  ;  il  fe  rap- 
pelle  qu'  1  1'a  vu  pleurer  la  perte  de  Jofeph  , 
qui  autrefois  etoit  1'objet  de  fa  haine.  Aufli-tot 
il  fort  de  fa  cabane  ;  il  en  fort  tout  feul ,  &  va 
trouver  fes  fils  etonnes  a  fa  vue  :  fes  mains 
tremblantes  font  chargees  d'or  ,  de  refine ,  de 
miel  &  de  myrrhe  :  il  s'effbrce  a  retenir  fes 
jarmes.  *>  Allez ,  leur  dit-il ,  vers'cet  homme 
qui  arrache  les  fils  aux  peres :  malgre  notre 
difette ,  prefentez-lui  ces  productions,  les  meil- 
leures  de  cette  contree  :  rapportez-lul  le  dou- 
ble de  For  qu'il  a  rejette  ;  qu'il  garde  mon  or, 
&  me  renvoie  mes  enfans !  Enfin ...  .puifqu'il 
le  faut . . .  *  prenez  vatre  frere ,  &  partez.  Fai~ 
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tes  connoitre  a  cet  homme  puifTant  ma  fitua- 
tion  malheureufe :  dites-lui  que  j'ai  perdu  un 
fils  qui  tous  les  jours  me  coiite  encore  des 
pleurs  ;  que  le  temps  ne  peut  fermer  cette 
plaie ;  qu'en  retenant  Simeon  il  1'a  envenimee, 
mais  que  s'ii  me  ravit  Benjamin  je  n'y  pourrai 
point  furvivre  :  apprenez-lui  que  Benjamin  , 
fruit  de  ma  vieilleffe  &  feul  gage  qui  me  refte 
d'une  epoufe  cherie ,  porte  tous  les  traits  de 
ce  fils  qui  n'eft  plus ,  &  1'a  remplace  dans  mon 
cceur.  Frecipiteroit-il  dans  le  tombeau  un  vieil- 
lard  qui ,  fur  le  bruit  de  fes  vertus  ,  le  benif- 
fbit  de  loin  ,  aimoit  a  s'entretenir  de  lui ,  & 
rendoit  grace  au  Ciel  d'avoir  donne  un  tel  pro- 
tedeur  a  1'Egypte  &  a  fa  famiile  ?  Que  s'U 
trompe  mon  attente  ,  dites-lui  que  ,  malgre 
mon  age  ,  j'irai ,  j'irai  moi-meme  chercher 
Benjamin ,  qu'il  verra  couler  les  pleurs  d'un 
pere;  &  que  s'il  eft  inflexible,  il  me  verra 

mourir  a  fes  piedc Ruben  !  tu  ine  1'as 

promis ,  foiiviens-t'en  ,  c'eft  a  toi  que  je  rede- 
manderai  ton  frere ;  ecarte  de  lui  jufqu'a  Tap- 
parence  du  peril;  qu'il  foit  au  milieu  de  vous 
comme  un  depot  facre  dont  vous  devez  repon- 
dre ;  environnez-le  tous ,  &  fervez-lui  de  der 
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fenfeurs  ;  quand  vous  traverferez  les  forets , 
pretez  1'oreille  ,  &  portez  les  yeux  de  toutes 
parts ,  arm  que  vous  puiiliez  le  garantir  des 
betes  feroces  ,  &  qu'il  n'ait  point  le  fort  de 
Jofeph,  Mes  fils !  je  ne  renouvelle  pas  d'an- 
ciens  reproches ;  mais  vous  n'aurez  point  ici 
de  pretexte  a  m'alleguer  ;  vous  ne  pourrez 
point  me  dire  que  vous  etiez  eloignes  ,  que 
vous  n'avez  pas  entendu  fes  cris,  que  je  ne 
1'avois  pas  commis  a  vos  foins :  je  vous  1'ai 
confie ,  &  fi  vous  ne  le  ramenez  point  dans 
mes  bras ,  j'attefte  le  Ciel  que  je  ne  toucherai 

pas  au  ble  qui  fera  le  prix  de  fon  fang 

Allez ;  que  mon  Dieu ,  le  Dieu  de  mes  peres , 
vous  faflfe  trouver  grace  devant  ce  Seigneur , 
&  detourne  de  vous  tous  les  dangers  !  Cepen- 
dant  je  demeurerai  feul ,  &  je  croirai  avoir 
perdu  tous  mes  fils  !  cc  En  pronon^ant  ces  pa- 
roles il  ne  petit  retenir  fes  larmes. 

33  Oui ,  dit  Ruben  attendri ,  je  vous  prompts 
encore  de  ramener  mon  frere  dans  vos  bras : 
fi  je  manque  a  ma  promefTe  ,  je  veux  que  vous 
me  regardiez  comme  coupable  de  fa  mort ,  & 
que  vous  m'accabliez  de  la  malediction  d'un 
pere.  <c  Ils  lui  font  tous  les  memes  fermens. 

Piv 
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Jacob  retourne  a  fa  demeure  :  le  jeune  Ben3 
jamin  qui  1'appergoit  de  loin ,  court  a  fa  ren- 
contre ,  &  le  revolt  avec  'les  plus  tendres  ca- 
refTes.  Le  vieillard  emu  1'embraffe  fans  profe- 
rer  une  parole  ,  &  le  tenant  par  la  main ,  ren- 
tre  lentement  dans  la  cabane.  La ,  il  lui  de- 
clare qu'il  doit  fe  difpofer  a  partir.  A  ces  mots 
un  torrent  de  larmes  coule  des  yeux  de  Seli- 
ma.  »  Quoi !  dit-elle ,  vous  voulez  m'arracher 
Benjamin  !  Benjamin  \  mow  frere  !  la  vivante 
image  de  1'epoux  que  je  pleure  !  Je  penfois 
quelquefois  :  fi  je  meurs  avant  Jacob  ,  Benja- 
min foutiendra  fes  vieux  ans  ;  fi  Jacob  me 
precede  au  tombeau ,  du  moins  Benjamin  me 
refte  encore.  Voulez-vous  nous  priver  de  no- 
tre  appui  mutuel  ?  «•  En  meme  temps  fes  re- 
gards conjuroient  Benjamin  de  s'unir  a  fes 
prieres. 

Mais  lui  efTuyant  les  pleurs  qui  reparoifTent 
tQUJours  dans  fes  yeux ,  &  prenant  la  main  du 
vieillard  &  celle  de  Selima  :  »  Que  je  me  f€- 
pare  de  vous  a  regret !  dit-il  5  mais  {i  le  jeune 
Ifaac,  ainfi  que  me  1'a  conte  mon  pere,  monta 
docilement  fur  le  bucher ,  quoiqu' Abraham 
p'eut  pas  d'autre  fils ,  eft-il  quelque  peril  ou 
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je  ne  doive  m'expofer  avec  joie ,  pour  yous 
garantir  de  la  famine  ?  J'embrafTerai  les  ge- 
noux  de  cet  homme  puilfant ,  je  le  prierai  de 
permettre  que  je  revienne  pleurer  Jofeph  avec 
vous  >  &  je  me  flatte  de  le  trouver  favorable.  <c 

33  Oui ,  mon  fils ,  s'ecrie  Jacob  ,  ma  con-' 
fiance  fe  reveille  :  un  Ange  fauva  Ifaac  ;  j'ef- 
pere  qu'un  Ange  du  Seigneur  conduira  les  pas 
de  Benjamin.  <x  II  dit :  mais  les  pleurs  de  Se- 
lima  couloient  encore. 

Le  jour  du  depart  etant  arrive,  Jacob  prend 
Benjamin  des  bras  de  Selima  eploree  :  il  ar- 
rofe  fon  fils  de  fes  larmes  ;  il  leve  les  yeux 
vers  le  Ciel ,  &  implore  le  Dieu  de  fes  peres : 
chacun  fe  tait ,  &  on  interrompt  les  fanglots  ; 
puis  il  remet  1'enfant  a  Ruben.  Benjamin  tout 
en  pleurs ,  donnant  une  main  a  1'aine  de  fes 
freres  ,  &  1'autre  a  Nephtali,  fort  de  la  cabane. 
On  I'affied  fur  un  jeune  chameau :  tous  les  fils 
de  Jacob  1'environnent  aux  yeux  du  vieillard  ; 
ils  partent.  Jacob  &  Selima  le  fuivent  de 
1'ocil ,  &  recommandent  encore  a  Ruben  ce 
cher  depot.  En  ce  moment  un  trifle  fouvenir 
leur  retrace  1'inftant  funefte  ou  ils  virent  s'eloi- 
gner  Jofeph ;  ils  s'expriment  ce  fentiment  par 
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leurs  regards,  &  leurs  larmes  coulent  avec  plu 9 
d'abondance. 

Cependant  Jofeph  attefldoit  avec  une  vive 
impatience  le  retour  de  fes  freres.  Comme  un 
Nautonnier  qui ,  apres  les  plus  terribles  tem- 
petes ,  jouit  d'un  calme  heureux ,  refpire  avec 
delices  1'haleine  des  vents  qui  le  conduifent 
vers  fa  patrie ,  decouvre  enfin  les  tours  de  fa 
Ville  natale  ,  &  treflaillant  de  joie  a  1'afped 
d'une  epoufe  cherie  qui  vient  le  recevoir  aux 
bords  du  rivage ,  il  lui  tend  les  bras  y  quand 
tout-a-coup  un  affreux  murmure  ,  parti  des 
gouffres  de  1'Ocean ,  frappe  fon  oreille ,  la  nuit 
fuccede  en  un  moment  au  jour  ,  les  vents , 
dechirant  les  airs,  renouvellent  leurs  combats, 
le  vaifleau  eft  precipite  loin  du  port ,  &  les 
tours  ont  difparu  avec  le  rivage  .&  la  tendre 
epoufe  :  ainfi  Jofeph  voit  reculer  1'inftant  de 
fon  bonheur,  &  quelquefois  penfe  etre  arrache 
pour  jamais  a  fa  famille.  Dans  1'egarement  de 
fon  ame ,  il  porte  fes  pas  dans  les  campagnes  > 
&  appelle  fes  freres  a  haute  voix.  Inquiet  fur- 
tout  du  fort  de  Simeon ,  il  redoute  le  defefpoir 
ou  il  paroifibit  livre  :  on  lui  a  dit  qu'il  n'a  pas 
rejoint  les  fils  de  Jacob  :  il  fe  demande  ce 
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qu'il  leur  repondra  quand  ils  viendront  dega- 
ger  leur  promefTe.  »  Malheureux  !  s'ecrie-t-il , 
as-tu  aufli  enleve  un  fils  a  fon  pere  ?  <c 

Un  foir  qu'il  etoit  plonge  dans  ces  fombres 
penfees  ,  Itobal,  vivement  emu ,  arrive  aupres 
de  lui.  33  Refpe&able  ami !  lui  dit-il ,  tu  m'as 

cache  res  fecrets  ;  je  ne  les  ignore  plus 

tes  vertus  egalent  la  grandeur  de  tes  infortu- 

nes «  Jofeph  etonne  lui  pretoit  une  oreil- 

Je  attentive. 

w  II  y  a  peu  de  temps ,  reprend  Itobal , 
qu'un  inconnu ,  pale ,  agite,  comme  pourfuivi 
d'un  Dieu  vengeur  ,  &  portant  fur  le  front 
1'empreinte  du  crime  &  du  remords  qui  en 
eft  la  compagne  ordinaire,  entre  dans  leTenv» 
pie  ou  je  preiide  :  interdit  &  tremblant ,  il  ne 
peut  dire  qui  1'a  conduit  dans  cette  demeure 
facree  :  on  le  mene  dans  une  des  enceintes 
deftinees  a  ceux  qui  out  des  defordres  a  ex- 
pier  :  apres  quelques  jours,  je  1'interroge ;  il  fe 
noip.me ,  c'eft  Simeon  ton  frere. . . .  « 

»  O  douce  nouvelle  !  interrompt  Jofeph  ; 
ami !  tu  ne  fais  point  de  quel  trouble  tu  me 
delivres ;  viens ,  guide  mes  pas ,  que  j'embralTe 
le  maiheureux  Simeon cc 
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»  Arrete ,  repond  Itobal ,  &  refpedes  des 
loix  qui  font  ton  ouvrage.  Tu  n'ignores  point 
que  le  coupable  qui  vient  fe  dccouvrir  a  nous, 
comme  celui  qui  veut  s'initier  dans  nos  myf- 
teres,  font  condamnes  long-temps  a  la  folitude 
&  au  filence.  Simeon  m'a  devoile  tous  fes  cri- 
mes ;  j'en  ai  fremi  :  il  eft  livre  au  defefpoir ; 
mais  il  faut  que  celui  qui  outragea  la  vertu  & 
les  liens  les  plus  facres  de  la  nature,  foit  arra- 
che,  pour  quelque  temps,  a  la  fociete  des  hom- 
mes ;  quand  il  fera  plus  digne  de  toi ,  je  te 
1'amenerai ;  ton  ami  te  rendra  ton  frere.  Mais 
j'exige  qu'alors  meme  tu  ne  te  fafTes  pas  d'a- 
bord  connoi'tre  a  lui :  tu  fais  vaincre  la  haine  ; 
je  te  demande  une  plus  grande  vidoire :  fache 
reprimer  ta  tendreffe ,  &  rufous  ton  cceur  fra- 
ternel  a  porter  la  terreur  dans  rame  des  tiens ; 
ce  fera  leur  dernier  chatiment :  il  faut  que  Si* 
meon  entende  plus  fortement  encore  la  voix 
des  remords ,  &  que  tu  en  fois  temoin  ;  il  faut 
que  les  fils  de  Jacob  faffent  un  jour,  parleurs 
vertus,  la  confolation  de  fa  vieillefle.  ce  Jofeph 
confent ,  malgre  lui ,  aux  deffeins  d'ltobal ,  & 
il  lui  recommande  d'adoucir  le  fort  infortund 
de  Simeon. 
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Les  heures  &  les  jours  fe  precipitent  dans 
'abyfme  des  fiecles.   Enfin ,  Ton  annonce  a 
:Fofeph  des  etrangers  qui,  tout  couverts  en- 
core de  fueur  &  de  pouificre,  demandant  d'etre 
udmis  en  fa  prefence.  II  ordonne  qu'a  1'inftant 
Is  foient  introduits.   Us  entrent  charges  de 
eurs  dons.  A  Tafped  de  fes  freres  Jofeph  eft 
:ranfporte  de  joie  :  fes  yeux  attendris  s'arre- 
icent  fur  Benjamin,  qui  d'abord  le  regarde  d'un 
oeil  timide ,  &  bientot  avec  un  doux  faififTe- 
atnent. 

Ruben ,  portant  de  Tor  d'une  main ,  &  te- 
mant  de  1'autre  fon  plus  jeune  frere,  s'avance 
ui  la  tete  des  fils  de  Jacob ;  ils  fe  profternent 
ttous  aux  pieds  de  Jofeph  ,  qui  leur  dit : 
>»  Votre  pere,  ce  bon  vieillard  &  Selima  vivent- 
yis  encore  ?  « 

33  Ils  vivent ,  repond  Ruben  ,  &  mon  pere 

wous  envoie ,  avec  ces  dons ,  le  double  de  1'or 

<que  nous  vous  avions  apporte  ;  nous  ne  fa- 

ivons  par  quelle  erreur  il  s'eft  trouve  au  haut 

ide  nos  facs :  daignez  nous  rendre  Simeon' ; 

•vous  etes  obei ;  nous  vous  amenons  le  plus 

pune  fils  de  Jacob. « En  meme  temps  ils  lui 

prefentoient  leuj:^  dons, 
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Jofeph  attachant  toujours  les  yeux  fur  Ben- 
jamin :  »  Mon  fils !  dit-il  d'une  voix  attendrie, 
Dieu  vous  foit  favorable !  cc  Et  ii  fort  pour 
cacher  fes  pleurs.  Benjamin  eft  emu ,  &  il  fe 
demande  pourquoi  il  eprouve  plus  de  ten- 
drefle  que  de  crainte. 

Mais  Jofeph  appelle  un  de  fes  ferviteurs. 
03  Va ,  lui  dit-il ,  cours  vers  Itobal ;  dis-lui  qu'il 
me  facrifie  quelques  jours ,  &  ne  retienne  plus 
1'etranger  auquel  je  m'interefle ,  que  fes  freres 
font  arrives ,  qu'ils  1'attendent ....  que  je  defi- 
re  autant  qu'eux  de  le  revoir ;  enfin ,  dis-lui  que 
s'il  ne  vient  a  mon  fecours  3  il  m'eft  impoflible 
d'obferver  les  loix  qu'il  m'a  impofees. 

Apres  qu'il  a  donne  cet  ordre ,  il  rentre ,  & 
bientot  Itobal  amene  Simeon ,  qui  fe  precipite 
dans  les  bras  des  fils  de  Jacob.  Jofeph ,  temoin 
de  leurs  tranfports  ,  voudroit  les  partager  ; 
c'eft  pour  la  premiere  fois  qu'il  envie  quel- 
qu'avantage  a  fes  freres ;  mais  les  regards  d'lto- 
bal  Parretent ,  &  ne  lui  permettent  pas  encore 
de  fe  faire  connoitre. 

Cependant  on  prepare  un  feftin  fuperbe  : 
on  dreiTe  deux  tables ,  dont  1'une  eft  occupee 
par  Jofeph  &  fon  ami ,  &  1'autre  par  fes  fre-? 
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res ,  qui  fe  placent  fuivant  leur  age :  Benjamin 
eft  fervi  avec  plus  d'attention  &  de  choix, 
*»  Ah  !  leur  difoit-il ,  fi  nous  pouvions  difliper 
les  frayeurs  de  Jacob  &  de  Selima  3  &  les 
inftruire  des  bontes  du  Gouverneur  de  TE-- 
gypte !  cc 

A  ces  noms  fi  chers  ,  prononces  par  la  bou- 
che  de  Benjamin  ,  Jofeph  eft  emu  jufqu'au 
fond  de  Tame.  Itobal  lui  prend  la  main  ,  & 
tandis  qu'il  modere  ces  fentimens  ,  il  les  par- 
tage.  Us  pretoient  1'oreille  a  tous  leurs  dif- 
cours  ,  &  promenant  fur  eux  leurs  regards 
attendris  ,  ils  les  arretoient  avec  complaifance 
fur  le  jeune  Benjamin ,  qui  feul  ,  dans  cette 
troupe  ,  portoit  fur  fon  front  la  ferenite ,  dou- 
ce compagne  de  1'innocence. 

La  nuit  remplace  le  jou* ,  &  des  les  pre- 
miers rayons  de  1'aurore ,  la  famille  de  Jacob  ; 
pour  ne  point  prolonger  les  craintes  de  leur: 
pere  ,  fe  difpofe  a  partir.  Jofeph,  par  les  con. 
feils  d'ltobal,  donne  a  fes  ferviteurs  des  ordres 
fccrets.  Benjamin  ,  en  fe  feparant  de  lui ,  ne 
peut  s'empecher  de  repandre  des  larmes ,  &: 
s'il  n'etoit  retenu  par  le  refpecl,  il  voleroit  dan^ 
fes  bras. 
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Les  enfans  de  Jacob  s'eloignoient  de  Mem* 
phis  &  s'avangoient  dansJa-campagne,  en  s'en* 
tretenant  de  la  reception  favorable  du  Gou- 
verneur  de  1'Egypte ,  &  de  la  joie  que  goute- 
roit  leur  pere  a  1'afpecl:  de  Benjamin  &  de  tous 
fes  fils  ,  lorfque  Simeon  s'arrete.  »  Non ,  leur 
dit-il ,  1'oeil  obfcurci  par  le  defefpoir ,  non  , 
je  1'ai  refolu ,  je  ne  vous  fuivrai  point  au  ha- 
meau  de  Jacob.  Pouffe ,  comme  par  une  Intel- 
ligence celefte  ,  j'ai  porte  mes  pas  dans  un 
Temple  augufte  ou  regne  la  vertu ,  &  ou  j'ai 
trouve  ,  le  croiriez-vous  ?  des  adorateurs  de 
FEternel.  J'ai  voulu  me  delivrer  du  fardeau  de 
mes  crimes  ,  &  je  leur  ai  tout  revele  :  je  les  ai 
vu  palir  d'horreur :  ils  m'ont  conduit  dans  une 
demeure  feparee ,  &  m'ont  condamne  a  la  fo- 
litude  &  au  filence :  la  ,  n'etant  detourne  par 
^ucun  objet ,  les  remords  ont  dechire  ce  coeur 
coupable.  Ces  hommes  vertueux  ont  enfin  eu 
pitie  de  mon  fort ;  tous  les  jours  ils  venoient 
m'entretenir  &  me  confoler  :  mais  loin  qu'ils 
ayent  adouci  mes  remords  en  me  rappellant 
a  la  vertu ,  ils  les  ont  rendus  plus  terribles ,  & 
je  fens  que  j'y  ferai  en  proie  aufli  long-temps 
que  je  n'aurai  pas  reparemon  crime.  Apprenez 

done 
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flonc  mon  deflein  :  je  vais  errer  dans  toutes 
les  contrees  jufqu'a  ce  que  je  rencontre  Jo- 
feph.  Peut  ctre  eft-il  en  Egypte  ;  mais  fi  je  no 
1'y  trouve  pas ,  j'irai  par-tout  ou  font  des  efcla- 
ves  ;  il  n'eft  point  de  foret ,  il  n'eft  point  de 
vallee  obfcure  ou  mes  yeux  ne  le  cherchent , 
&  oii  ma  voix  ne  Pappelle.  Que  fi  j'ai  le  bon- 
heur  de  1'appercevoir ,  je  volerai  a  lui ,  je  lui 
dirai :  Ne  t'epouvantes  pas  ,  je  ne  viens  point 
t'oter  la  vie  ,  laifTe-moi  prendre  ici  ta  place  , 
delivre-toi  de  ma  vue  odieufe  ,  &  cours  rani- 
mer  les  jours  languiffans  de  ton  pere.  Allez  , 
dites  a  Jacob  que  je  ne  fuis  plus;  qu'il  eft  deli- 

vre  d'un  fils  indigne  de  lui Ne  vous  oppo- 

fez  point  a  mon  deflein.  Quoi !  voudriez-vous 
que  toute  ma  vie  s'ecoulat  dans  1'opprobre  da 
crime  ?  Et  fi  Jofeph  reparoiflbit  aux  yeux  de 
Jacob  ,  fi  vous  le  ferriez  dans  vos  bras  , 
regretteriez-vous  encore  §imeon  ?  &  quoique 
je  ne  pufle  point  partager  ces  carefles ,  au  fein 
de  1'efclavage ,  ne  me  feroit-il  pas  doux  de 
penfer  que  j'ai  dillipe  les  nuages  fombres  qus 
j'avois  amafles  fur  le  hameau  paternel ,  que  le 
Ciel  ne  regarde  plus  d'un  ceil  irrite  la  demeu- 
re  d' Abraham  ,  que  j'ai  comme  retire  mon 
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pere  de  la  tombe  ou  ma  main  1'avoit  precipite*, 
que  Selima  ne  fe  con  fume  plus  dans  les  lar- 
mes  ? . . . .  Mais  non  ;  je  ne  ferai  point  aflez 
heureux  pour  retrouver  Jofeph ;  fans  doute  il 
a  fuccombe  a  la  douleur  &  a  des  travaux  peni- 
bles  >  ii  n'eft  plus ,  &  les  remords  doivent  me 
devorer  jufqu'au  tombeau  :  du  moins  aurai-je 
fait  tout  ce  qui  eft  maintenant  en  mon  pou- 
voir  pour  reparer  mon  crime  :  du  moins  les 
gemiflemens  de  Jacob  ne  troubleront  plus  mon 
ame  ;  du  moins  je  n'offrirai  plus  a  fa  vue  1'exe- 
crable  meurtrier  de  fon  fils  ;  je  m'arrache  a 
1'autel  facre ,  aux  tombes  venerables  que  j'ai 
fouillees  par  ma  prefence.  Funefte  plaine  de 
Dothaim !  vous  etiez  trop  pres  de  moi ;  cha- 
que  fois  que  mes  yeux  fe  portoient  fur  les  col- 
lines  qui  vous  entourent ,  une  fueur  froide 
inondoit  mon  corps ,  &  il  me  iembloit  que  la 
terre  fe  deroboit  fcyas  mes  pieds.  Fils  de  Ja-> 
cob  !  recevez  mes  derniers  embrafiemens ;  ne 
verfez  point  de  pleurs  :  j'ai  trahi  la  nature  & 
Pamitie  fraternelle ;  je  ne  fuis  pas  digne  d'avoir 
un  pere  ,  ni  des  freres.  Peut-etre  le  Ciel  ter- 
minera  bientot  ma  fatale  exiftence  ;  peut-etre 
qu'un  rocher ,  en  m'ecrafant ,  me  derebera  aux 


JOSEPH,  CHANT  FIT. 

Jreux  des  humains  &  me  fervira  de  tombeau, 
ou  qu'un  fleuve  m'engloutifTant  dans  fes  on- 
des ,  m'entrainera  loin  des  Villes  &  des  ha- 
meaux ,  &  vomira  mon  cadavre  fur  des  rives 
inhabitees.oc 

j£tonnes  &  attendris  du  deffein  de  Simeon , 
ils  etoient  partages  entre  la  douleur  de  le  per- 
dre  &  1'efperance  de  revoir  Jofeph :  mais  on 
voyoit  dans  les  yeux  de  Benjamin  que  cette 
douce  efperance  1'emportoit  en-lui  fur  la  dou^ 
leur.  "  J'attefte  le  Ciel ,  dit-il  a  Simeon ,  que 
je  ne  te  hais  point  depuis  que  je  connois  tes; 
remords  :  mais ,  je  le  vois  ,  tu  ne  faurois  etre 
heureux  ,  fi  tu  ne  retrouves  Jofeph  ,  &  tu 
n'ignores  point  qu'avec  lui  le  bonheur  a  dif- 
paru  de  nos  cabanes.  Je  ne  combats  done  point 
ta  vertu.  Va  ,  fuis  ces  genereux  fentimens  ;  fi 
je  ne  craignois  d'angmenter  le  defefpoir  de 
Jacob,  j'accompagnerois  tes  pas.PunTe  leDiei 
qui  t'infpire  etre  ton  guide  ,  &  te  conduire  ea 
prefence  de  Jofeph !  Mais  ne  crois  point  que 
1'infortune  re  charge  de  fes  fers  ;  il  periroit 
plutot  dans  1'efclavage.  Cours  le  racheter  de 
tout  notre  or,  &  ramene-le  toi-meme  au  ha- 
meau  paternel,  Que  ii  tes  recherches  font  vai- 
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nes ,  reviens  au  milieu  de  nous  ,  afin  que  noug 
ne  perdions  pas  deux  freres.  « 

Simeon  re$oit  cet  or ,  &  tandis  que  tous 
pouflbient  des  fanglots ,  il  !es  embrafle  en  gar,- 
dant  un  morne  filence.  A  peine  il  s'etoit  arra- 
che  d'entre  leurs  bras ,  6c  s'eloignoit  d'eux  a 
pas  lents  ,  qu'un  des  ferviteurs  de  Jofeph  ao 
court  hors  d'haleine.  »  Arrete  ,  crie-t-ii  a  Si- 
meon ,  &  vous  tous  demeurez.  Pourquoi ,  ren- 
dant  le  mal  pour  le  bien ,  emportez-vous  la 
coupe  de  mon  maitre  ?  « 

A  ces  mots  ils  font  tous  faifis  de  furprife , 
&  leurs  larmes  cefTent  de  couler.  Ruben  s'a- 
van^ant  avec  indignation  :  «  Faites  mourir , 
dit-il ,  celui  d'entre  nous  qui  aura  la  coupe.  <c 
Aufli-tot  ils  dechargent  leurs  facs :  mais  a  pei- 
ne a-t-on  ouvert  celui  de  Benjamin  ,  que  la 
coupe  frappe  tous  leurs  regards.  Ils  palnTent , 
poulTent  un  cri  d'effroi  3  &  dechirent  leui*s 
vetemens.  Le  ferviteur  de  Jofeph  leur  ordonne 
de  le  fuivre  devant  fon  maitre. 

Arrives  en  fa  prefence  ,  ils  fe  precipitent 
tous  a  fes  pieds ;  leurs  fronts  touchent  la  terre 
arrofeexie  leurs  larmes.  w  Nous  fommesinno- 
cens ,  s'ecrient-ils , . , . .  mais  comment  nous 
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juftifier  ?  . , . .  Dieu  nous  punit ,  fans  doute  , 

d'un  autre  crime nous  fommes  tous  vos 

efclaves.  « 

Jofeph  ,  aufli  emu  qu'un  tendre  pere  con- 
traint  de  chatier  fes  enfans ,  alloit  fe  declarer; 
mais  retena  par  Itobal  prefent  a  cette  fcene  : 
»  Non ,  leur  dit-il  avec  une  fermete  apparen- 
te ,  celui  qui  avoit  la  coupe  fera  mon  efclave , 
&  vous ,  retournez  en  paix  vers  votre  pere.  cc 

Ruben  fremit  a  ces  paroles  :  il  leve  vers 
Jofeph  un  ceil  charge  de  douleur ;  il  etouffe 
fes  fanglots.  «  Je  vous  implore  ,  dit-il ,  au 
nom  d'un  pere  moins  venerable  encore  par 

{on  age  que  par  fes  malheurs En  me  con- 

fiant  ce  dernier  gage  de  fon  amour ,  il  me  dit : 
Fais  connoitre  a  cet  homme  puifTant  ines  in- 
fortunes ;  apprends-lui  que  j'ai  perdu  un  fils 
qui  tous  les  jours  me  coute  encore  des  lar- 
mes  ,  un  fils ,  dont  Benjamin  porte  tous  les 
traits  ,  &  qu'il  a  remplace  dans  mon  cceur. 
S'il  me  le  ravit ,  malgre  le  poids  des  annees , 
j'irai  moi-meme  ea  Egypte  ,  &  il  me  verra 
mourir  a  fes  pieds.  Ah !  fi  vous  aviez  ete  te- 
pioin  de  fes  combats  &  de  fa  douleur,  lorfqu'il 
fallut  s'anacher  a  ce  cher  fils  >  fi  vous  aviez  vu 

ftuj 
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couler  les  pleurs  de  1'inconfolable  Selima,  qu? 
aime  en  lui  1'image  de  1'epoux  qu'elle  regrette, 
vous  n'eufliez  pu  refifter  a  ce  fpedacle  atten- 
drifTant.  Et  nous,  voulez-vous  nous  enlever 
ce  frere  ? . . .  .  ne  fommes  -  nous  point  afTer 
malheureux  d' avoir  perdu  Jofeph  ?  . , .  ,  des 
barbares  Pont  ravi  au  hameau  paternel , . . .  le 
Ciel  fait  que  nos  regrets  font  finceres  ;  nous 
le  rendrions  a  Jacob  au  prix  de  notre  fang ...» 
peut-etre  qu'il  eft  efclave  ....  faudra-t-il  que 
Benjamin  ait  le  meme  fort  ?  Apres  cela  vous 
parlerai-je  de  moi  ?  J'ai  repondu  pour  ce  fils 
fi  cher  ;  fi  je  ne  le  ramene  dans  les  bras  du 
vieillard  y  je  me  fuis  foumis  a  fa  maledidion* 
J'ai  une  epoufe  que  j'aime ;  j'ai  des  enfans  que 
je  voyois  croitre  avec  tranfport,  &  Jacob,  qui 
touche  au  tombeau  ,  demandera  la  main  da 
1'aine  de  fes  fils  pour  lui  Fermer  la  paupiere ; 
mais  arrachez-moi  a  mon  epoufe ,  a  mes  en- 
fans  ,  a  mon  pere  ,  a  toute  ma  famille  3  6c 
retenez-moi  pour  efclave  a  la  place  de  Benja- 
min :  je  ne  puis  entendre  la  maledidion  de> 

Jacob Si  vous  avez  un  pere,  fi  vous  con^ 

noiffez  les  liens  de  1'amitie  fraternelle.  .  .  .  * 
Yous  repandez  des  pleurs,  &  je  vois  reparoitrer 
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far  votre  front  la  douce  humanite  qui  fait  VO-», 
tre  caradere.  <c 

II  dit ,  &  le  jeune  Benjamin  prenant  la  pa- 
role ;  «  Mon  frere  !  dit-il  a  Ruben  ,  je  ne 
fouffrirai  point  que  tu  me  fois  facrifie.  Je  ne 
fuis  point  coupable  :  mais  puifque  le  Ciel  a 
fait  tomber  fur  moi  feul  cette  infortune ,  je 
dois  feul  la  fubir.  cc  Puis  s'adreflant  a  Jofeph : 
3»  Je  ne  vous  demande  pas ,  dit-il ,  mon  entiere 
liberte  ;  mais  me  refuferiez-vous  la  grace  que 
j'implore  ?  Pour  menager  la  vieillefle  de  mon 
pere  ,  daignez  confentir  a  mon  depart :  helas! 
fa  triftefle  le  conduira  bientot  au  tombeau :. 
je  n'aggraverai  pas  fa  douleur ,  &  ne  Pinftrui- 
rai  point  de  ma  deftinee  ;  m'oubliant  moi- 
meme ,  je  pleurerai  avec  lui  ce  frere  dont  la 
memoire  m'eft  fi  precieufe :  mais  des  que  Jacob 
ne  fera  plus  ,  &  que  j'aurai  arrofe  fa  tombe  de 
mes  larmes ,  j'attefte  le  Maitre  du  Ciel  &  de  la 
Terre,  que  je  reviens  ici  vous  fervir  d'efclave : 
fans  doute  il  me  fera  douloureux  de  me  fepa- 
rer  de  Selima  &  de  mes  freres  ;  mais  je  ne  vous 
quittois  point  fans  regret  ,  &  votre  rigueur 
meme  n'a  pu  etouffer  le  femiment  qui  m'en- 
trainoit  yers  vous,  cc  II  prononce  ces  mots  en 

Qiv 
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repandant  des  larmes  &  avec  une  douce  inge- 
nuite. 

Jofeph ,  penetre  de  tant  de  vertu ,  fe  repro- 
che  d'affliger  1'innocence ;  cette  penfee  dechi- 
re  fon  coeur :  il  ne  peut  plus  refifter  au  mou- 
vement  qui  le  poufle  (Jans  les  bras  de  Benja- 
min ,  &  il  s?avan9oit  vers  lui ,  lorfque  Simeon 
fe  levant  de  la  pouifiere  oil  il  etoit  profterne  , 
fe  precipite  vers  Jofeph  :  fon  ceil  egare  ne 
verfe  point  de  pleurs  ;  tout  fon  maintien  an- 
nonce  le  plus  profond  defefpoir ,  &  il  femble 
entraine  par  une  furie  au  Tribunal  de  fon 
Juge.  33  Le  voici ,  s'ecrie-t-il ,  en  fe  frappant 
le  fein  ,  le  voici ,  ce  cruel ,  ce  cceur  atroce 
qui  a  vendu  fon  frere  ;  pourquoi  chercher  une 
autre  victime  ?  Je  les  feduifis ,  je  leur  attirai 
toutes  ces  difgraces  :  ne  puniffez  done  que 
que  moi  feul ;  delivrez  Jacob  d'un  fils  qui  eft 
fon  opprobre  ;  j'ai  trahi  Jofeph  ,  que  je  fauve 
Benjamin  :  qu'ils  partent ,  &  que  je  fois  ef- 
clave ,  fi  je  n'en  fuis  pas  indigne  depuis  que 
Jofeph  ,  la  vertu  meme  ,  languit  dans  les 
fers.  « 

II  dit ,  &  Jofeph  ne  peut  plus  combattre 
itie  fraternelle  j  fes  yeux  jrencontrent  ceux' 
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cl'Itobal  qu'il  voit  vivemcnt  attendri  :  alors  , 
comme  un  torrent  que  ne  retient  plus  aucune 
digue ,  fe  precipitent  fes  larmes :  du  fond  de 
fes  entrailles  emues  il  poufTe  un  criqui  etonne 
tous  fes  freres  ;  il  s'elance  dans  les  bras  de 
Simeon  ,  &  s'ecrie  :  »  Je  fuis  Jofeph.  «  A  ce 
mot  ils  demeurent  tous  immobiles  :  ils  levent 
fur  lui  leurs  regards ,  &  1'ayant  reconnu ,  ils 
veulent  faire  eclater  leur  joie  ,  lorfqu'une  ter- 
reur  fubite  glace  ces  tranfports.  Le  feul  Ben- 
jamin poufle  un  cri  d'allegreffe.  Simeon  frif- 
fonne  dans  les  bras  de  Jofeph :  il  fe  debat , 
S'arrache  a  des  careffes  dont  il  fe  fent  indigne , 
&  tombe  a  fes  pieds.  Jofeph  le  releve.  »  Je 
fuis  votre  frere  ,  leur  dit-il ,  Ruben  !  Nephta- 
li  !  &  vous  tous ,  levez-vous ,  approchez  ,  je 
vous  pardonne,  Dieu  a  permis  ces  infortunes , 
afin  que  je  pufle  veiller  fur  PEgypte  &  fur  le 
hameau  paternel  :  je  fuis  trop  heureux  ,  je 
goiite  la  douceur  de  conferver  vos  jours  ! . . . . 
Simeon  !  pourquoi  te  refufer  aux  temoignages 
de  ma  tendrefTe  ?  le  feul  foupgon  de  tes  re- 
mords  me  faifoit  tout  oublier ;  ne  crains  pas 
d'embrafler  ton  frere.  « 

Alors  Simeon  5  dont  i'ceil  n'avoit  fait  ecla- 


JOSEPH,  CHANT  VII. 
ter  que  le  fombre  feu  du  defefpoir ,  verfe  im 
luifleau  de  larmes  ;  il  n'ofe  encore  attacher 
fur  Jofeph  fes  regards ,  mais  il  le  ferre  centre 
fon  fein  palpitant.  Tous  les  fils  de  Jacob  s'a-» 
Vancent  &  environnent  les  deux  freres.  Benja- 
min prend  une  main  de  Jofeph ,  &  1'arrofe  de 
fes  pleurs.  Jofeph  quitte  alors  Simeon  &  fe 
livre  a  1'impatient  Benjamin  :  long-temps  en- 
trelaces  dans  les  bras  Tun  de  1'autre ,  nul  re- 
mords  ne  troubloit  leurs  tendres  carefles.  Enfm 
Jofeph  embralTe  tous  fes  freres  ;  il  pleure  fur 
chacun  d'eux :  on  entendoit  a  la  fois  les  cris 
de  la  joie  &  les  fanglots  de  la  douleur ,  meles 
au  doux  nom  de  frere ,  que  repetoient  toutes 
leurs  bouches. 

Ces  accens  penetrent  hors  de  ces  murs. 
Putiphar  &  tous  les  amis  de  Jofeph  accourent 
a  cette  fcene  attendriflante  ,  &  leurs  larmes 
coulent  avec  celles  de  ces  freres  :  Benjamin 
fur-tout  captivoit  leurs  regards.  Les  fils  de 
Jacob ,  dans  la  vivacite  de  leurs  fentimens ,  ne 
s^appergoivent  point  qu'ils  font  entoures  de 
fpedateurs.  De  temps  en  temps  la  voix  du 
remords  fort  du  fein  des  plus  douces  effu- 
fions  de  i'amitie ,  &  trouble  les  embraflemensi 
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Simeon  fe  frappe  la  poitrine  ,  &  chacun  fa 
reproche  la  part  qu'il  eut  a  leur  crime  com- 
mun.  Mais  Jofeph  les  regarde  d'un  ceil  atten- 
dri.  Us  entendent  ce  langage ,  fufpendent  le* 
reproches ,  &  devorent  leurs  pleurs. 
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JLJ  A  nuitj  qui  en  amenant  les  tenebres,  ou- 
vre  a  nos  regards  le  fpe£tacle  pompeux  de 
1'Univers ,  regnoit  fur  la  face  de  la  terre ,  & 
la  lune  paifible  environnee  de  fa  majefte  tou- 
chante ,  graviflbit  lentement  vers  les  Cieux : 
les  fils  de  Jacob  etoient  plonges  dans  le  repos; 
Jofeph  &  Benjamin  feuls  veilloient  encore. 
Se  tenant  par  la  main ,  &  cherchant  un  endroit 
folitaire,  ils  portoient  leurs  pas  dans  la  campa- 
igne,  goutoient,  apres  les  tranfports  les  plus 
vifs,  un  calme  agreable,  &  leurs  ames,  fans 
1'interprete  du  difcours ,  s'expliquoient  par  le 
langage  muet  de  1'amitie,  langage  femblable  a 
celui  des  Intelligences  celeftes ;  le  filence  de 
la  nuit  favorifoit  ces  fentimens. 

Jofeph  prenant  enfin  la  parole :  «  Mon  cher 
Benjamin ,  lui  dit-il ,  je  fuis  inftruit  de  ce  qui 
me  touche  le  plus ;  Jacob  &  Selima  n'ont  pas 
fuccombe  a  la  douleur  ;  mes  freres ,  livres  aux 
regrets  les  plus  amers ,  n'ont  point  ecarte  Pe£ 
clave  que  j'avois  envoye  au  hameau  paternel  > 
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.  fce  malheureux  a  fans  doute  peri  dans  la  route ; 

*inais  ce  qui  arriva  dans  ton  enfance ,  peut-etre 
tu  1'ignores ,  ou  tu  n'en  conferves  qu'un  foible 

Youvenir.  Tu  m'entends  :  je  voudrois  favoic 
comment  mon  pere  &  celle  qui  m'etoit  deftU' 

,nee  pour  epoufe ,  apprirentleur  infortune  ;  je 
tremble  que  Jacob  n'ait  reconnu  que  fes  fils 
font  criminels  :  fur  tous  ces  fujets  il  eut  etc 

-  cruel  d'interroger  mes  freres  ;  je  n'aipasmeme 
voulu ,  en  prefence  de  Simeon ,  prononcer 
trop  fouvent  le  nom  de  Selima ;  mais  il  echap- 
poit  malgre  moi  de  mes  levres,  C'eft  a  toi  que 
je  m'adrelTe ;  ton  coeur  eft  innocent ,  tu  n'eufTes 
jamais  trahi  1'amitie  fraternelle,  &  tu  peux 
parler  du  crime  fans  rougir.  La  nuit  s'avance, 
&  le  calme  qui  regne  autour  de  nous  ,  invite 
au  fommeil ,  mais  fa  vapeur  eft  moins  douce 
qu'un  entretien  qui  roule  fur  des  perfpnnes  fi 
cheries.  « 

«  Jepuis  te  fatisfaire,  repond Benjamin,  le 
fouvenir  de  ces  temps  malheureux  eft  grave 
dans  ma  memoire ,  &  ce  que  je  n'ai  point  vu> 
je  le  fais  de  Nephtali ;  Nephtali  m'aplusd'une 
fois  conte  cette  hiftoire  touchante.  « 

Alors  ils  s'affeyent  fur  un  coteau ;  tout  ce 
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qui  les  entoure  eft  conforme  a  ce  fujet  lugu- 
bre  ;  la  nature,  depouillee  de  fes  charmes* 
femble  etre  en  deuil ;  les  hauts  cedres,  prives 
de  leur  feuillage ,  obfcurciflent  le  ciel  de  leurs 
rameaux  noirs  &  immobiles,  &  1'eclat  de  la 
lune  eft  affoibli  par  de  fombres  nuages.  Jofeph 
prete  1'oreille ,  &  tandis  que  les  Aftres  roulent 
en  filence ,  Benjamin  lui  dit  avec  une  fknpli- 
cite  naive. 

»  Si  j'eufTe  du  faire  ce  recit  avant  de  t'avoir 
retrouve  ,  la  douleur  m'eut  dtouffe  la  voix ,  & 
ne  m'eut  pas  permis  de  fuivre  le  fil  de  ces  triftes 
evenemens ;  aujourd'hui  meme  je  ferai  fouvent 
interrompu  par  mes  fanglots.  Combien  de 
fois  ne  me  fuis-je  pas  demande  s'il  etoit  bien 
vrai  que  je  fufTe  le  frere  de  tes  perfecuteurs  ? 
A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  agraver  leur 
crime  !  j'imiterois  mal  ta  bonte  genereufe : 
mais  comment  puis-je  fans  fremir ,  parler  des 
cffets  de  leur  haine  ? 

Je  remonte  jufqu'a  ce  moment  funefte  ou 
Jes  Madianites  cruels ,  t'arrachant  des  bras  de 
Nephtali,  t'avoient  emmene.  ....  Quelques 
heures  s'etant  ecoulees ,  Ruben ,  qui  s'etoit 
ccarte ,  xejoint  fes  frer&.  C6mme  un  lion  , 
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qui  apres  avoir  dechire  fa  proye,  conferva 
long-temps  fa  rage  &  poufle  d'affreux  rugifTe- 
mens ,  Simeon  etoit  encore  agite  par  la  fureur ; 
fon  ceil  etincelant ,  fa  couleur  tantot  pale ,  tan* 
totanimee,  fa  refpiration- forte,  fes  traits,  fes 
mouvemens ,  fa  demarche  egaree ,  tout  en  lui 
manifeftoit  le  courroux  &  la  vengeance ;  les 
memes  fentimens,  quoiqu'en  un  degre  infe- 
rieur ,  eclatoient  dans  les  autres  fils  de  Jacob  ; 
le  feul  Nephtali  verfoit  des  larmes.  Ruben  eton* 
ne  leur  demande  le  fujet  de  ce  trouble ,  &  en 
meme  terns  il  court  a  la  citerne :  ne  t'y  trouvant 
plus  il  fe  dechire  les  vetemens.  Alors  Neph- 
tali lui  apprend  ton  fort.  Ruben ,  quoiqu'il  ne 
t'aimat  point ,  n'en  vouloit  pas  a  ta  liberte  . 
ni  a  ta  vie  ;  mais  s'occupant  encore  plus  de  fes 
propres  interets  que  de  la  perte  d'un  tel  frere : 
*>  Malheureux!  s'ecrie-t-il ,  que  deviendrai-je? 
c'efl  a  Tainede  fes  fils  que  Jacob  redemandera 
Jofeph.  «  Aufli-tot  il  employe  la  priere  &  la 
menace  pour  favoir  quelle  route  on  t'a  fait 
prendre.  Simeon ,  d'autant  plus  irrite  qu'on  le 
condamne ,  empeche  tous  fes  freres  de  Ten  int 
truire ,  &  Nephtali ,  qu'il  avoit  conduit  a  1'ecart, 
Tignoroit.  Mais  Ruben  s'eloigne  d'eux  pour 
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fuivreta  trace,  &  Nephtalis'echappe  &  le  joint.1 
Us  confument  plufieurs  jours  dans  une  vaine 
recherche ,  &  reviennent  couverts  de  lueur  & 
de  poufliere. 

Alors  Ruben  s'adrefTant  a  Simeon  :  »  Je  le 
vois,  dit-il,  la  douleur  que  tu  lis.  dans  mes 
yeux  te  remplit  de  joie  ;  tu  t'applaudis  de  la 
reuflite  de  ton  crime  :  mais  j'ai  trop  long-temps 
£coute  tes  fureurs :  je  retourne  au  hameau  pa- 
ternel  ;  vois  fi  tu  veux  me  fuivre  ;  quelque 
chatiment  qui  m'y  foit  referve  ,  je  ne  puis  me 
refoudre  d'abandonner  le  vieillard.  ™  Le  foible 
Nephtali,  fe  voyant  appuye,  dit  qu'il  accom- 
pagnera  Ruben.  Les  autres  fils  de  Jacob  de- 
darentqu'ilsn'ont  point voulu  s'exiler  a  jamais 
de  leur  fejour  natal.  Simeon  fremit  de  courroux: 
mais  craignant  que  fi  feul  il  ne  paroit  point  aux 
yeux  de  Jacob  on  ne  foup^onne  fon  crime ,  il 
cede  aux  defirs  de  fes  freres,  &  ils  prennent  tous 
la  route  de  notre  hameau. 

L'etranger  que  tu  avois  rencontre  de  nuit 
dans  la  foret ,  etoit  venu  de  ta  part  dire  a  Jacob, 
que  tes  freres  etant  a  Dothaim ,  ton  retour  fe- 
roitretarde  d'une  journee :  ce  retard  avoit  arra- 
che  des  foupirs  du  cceur  de  mon  pere  &  de 

Selima. 
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Selima.  Au  jour  marque  pour  ton  arrivee* 
nous  allons  tous  trois  a  ta  rencontre:  mais, 
comme  s'ils  avoient  de  noirs  preffentimens  * 
Selima  &  Jacob  s'avansoient  en  gardant  un 
morne  filence*  Le  foir  arrive ,  &  tu  ne  parois 
point :  tournant  Tun  fur  Pautre  leurs  regards 
incertains,  ils  n'ofoients'expliquer  leurs  crain- 
tes  ;  je  cherchois  a  les  difliper  par  mes  carefles 
enfantines ;  mais ,  pour  la  premiere  fois ,  je  les 
y  trouvai  infenfibles.  Enfin  les  ombres  de  la 
nuit  les  contraignirent  a  rentrer  dans  le  ha- 
meau.  Place  au  milieu  d'eux  je  leur  donne  la 
main,  &  nous  marchons  dans  les  tenebres: 
j'entendois  les  fanglots  de  Selima  &  les  foupirs 
de  Jacob ,  &  moi-meme  attendri ,  des  larmes 
couloient  de  mes  yeux.  Nous  arrivons  dans  la 
cabane:  Jacob  veut  confoler  Selima  ;  mais  la 
parole  expire  fur  feslevres.  Ils  s'erfbrcent  vai- 
nement  a  renfermer  leur  trouble  au  fond  de 
leurs  cceurs.  De  temps  en  temps  mon  pere 
s'ecrioit.  »  Quoi !  mon  fils  ne  vient  point  ! 
n'ecouteroit-il  que  la  tendreffe  fraternelle, 
£c  ne  craindroit-il  pas  d'affliger  un  pere? . .  . 
peut-etre  qu'en  traverfant  de  nuit  cette  foret, 
des  animaux  feroces  .  , ,  ,  grand  Die  a !  j'en 

R 


JOSEPH,  CHANT  Vlll. 
fremis ;  puhTes-tu  rendre  vain  ce  noir  prefage 
qiii  s'eleve  en  mon  cceur ! .  . .  mais  quoi !  mon 
fils  ne  vient  point ! .  . .  je  ne  vois  paroitre  au- 
cun  de  mes  fils !  «  De  fon  cote  Selima  laiflbit 
plus  d'une  fois  eclater  1'agitation  de  fon  ame. 
Nous  patterns  ainfi  toute  cette  nuit  fans  fermer 
la  paupiere. 

A  peine  fe  montroient  les  premiers  rayons 
du  jour ,  que  tous  trois  nous  etions  hors  de  la 
cabane ,  pleins  d'impatience  &  1'ceil  tourne 
vers  1'endroit  oil  tu  devois  paroitre  :  les  fem- 
mes  &  les  enfans  de  mes  freres  animes  de  la 
meme  impatience,  erroient  triftement  dans  le 
hameau ,  &  venoient  demander  a  Jacob  leurs 
epoux ,  leurs  peres  &  Jofeph 

Cependant  mes  freres  s'avan^oient  vers  le 
hameau  d'un  pas  lent  &  dans  un  farouche  fi- 
lence.  Ruben  gemhToit  ;  Nephtali  poufloit; 
des  fanglots  ;  Simeon ,  irrite-de  leur  trifteffe , 
leur  lan^oit  des  regards  mena^ans.  Mais  lorf- 
qu'ils  font  arrives  au  pied  de  la  colline,  fur  la- 
queile  s'etend  notre  hameau,  &  que  la  cabane 
de  Jacob,  qui  domine  fur  les  autres  cabanes^ 
a  frappe  leurs  yeux,  ils  s'arretent  a  la  fois  ,  ils 
paliffent ,  &  un  fremiflement  parcourt  tous  leurs 
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membres.  Simdon  meme  palit  &  tremble  maL 
gre  lui :  il  femble  que  du  haut  de  la  colline 
1'Eternel  leur  parle  par  la  voix  du  tonnerre* 
Aprcs  qu'ils  ont  garde  un  long  filence :  «  Vous 
levoyez,  leur  dit  Ruben,  nous  ne  pouvons 
foutenir  1'afped  de  la  cabane  de  Jacob  :  que 
fera-ce  quand  nous  1'appercevrons  lui-meme? 
que  lui  dirons-nous  f  que  lui  repondrons-nous 
lorfqu'il  nous  demandera  Jofeph  ? »  Ces  quef- 
tions  augmentent  leur  trouble  &  leur  efFroi. 

Mais  Simeon  voulant  difliper  fa  propre  ter- 
reur  &  celle  de  fes  freres  :  ^  Nous  avons ,  leut 
dit  il,  garde  la  robe  de  Jofeph  :  ne  pouvons- 
nous  la  prefenter  toute  enlanglantee  a  mon 
pere ,  ann  de  lui  perfuader  qu'une  bete  feroce 
a  devore  fon  fils  ?  »  Us  acquiefcent  tous  a  ce 
defTein  ,  6c  leur  agitation  femble  calmee  ;  le 
feul  Nephtali  continuoit  a  regarder  d'un  ceil 
mouille  de  pleurs ,  la  cabane  de  Jacob. 

Aufli-tot  Simeon  prend  ta  robe ,  1'etend  a 
terre,  arrache  un  jeune  chevreau  a  la  mere 
qiii  1'allaitoit  j  envain  elle  accourt  allarmee ;  il 
frappe  le  thevreau ,  &  le  fang  ruiflelle  fur  ta 
robe.  Ainfi  cet  innocent  animal ,  au  lieu  d'etre 
immole  fur  1'autel  du  Dieu  de  1'Univers ,  poux 
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celebrer  la  naiflance  d'un  fils ,  ou  quelqu'autre 
evenement  fortune,  fut  vidime  d'une  main 
criminelle ,  &  pent  a  1'occafion  de  la  perte  d'un 
frere  ! 

Ta  robe  etant  enfanglantee  >  ils  debattent 
entr'eux  qui  la  prefentera  a  Jacob.  Simeon 
veut  que  le  fort  en  decide ;  mais  Ruben  s'y 
oppofe  hautement.  ^  Que  celui ,  dit-il ,  qui 
commen9a  cette  trame  acheve  fon  ouvrage.  « 
Nephtali  frifTonne  d'horreur  a  la  feule  idee  d'un 
tel  miniftere.  »  Eh  bien  !  dit  Simeon  d'une 
voix  defefperee ,  c'eft  moi  qui  porterai  cette 
robe  a  Jacob.  »  En  meme  temps  il  la  montre 
a  fes  freres  dans  fes  mains  toutes  degoutantes 
de  fang ,  &  il  s'eloigne  d'un  pas  rapide.  Cette 
depouille  fanglante,  cette  demarche  precipi- 
tee  ,  cet  air  egare ,  &  cette  livide  paleur  qu'a 
1'inftant  du  crime  le  remords  imprime  fur  le 
front  a  I'infsu  du  coupable ,  1'euflent  fait  pren- 
dre  pour  un  meurtrier ,  &  peut-etre  Jacob  1'eut 
accufe  d'avoir  repandu  le  fangde  Jofeph :  mais 
tout -a -coup  Simeon  s'arrete  ;  on  voit  qu'il 
eprouve  de  violens  combats  :  plufieurs  fois  il 
frappe  du  pied  la  terre  ;  enfin  ii  revient  fur  fes 
pas ,  plus  pale  &  plus  fombre  qu'auparavant . 
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il  pafle  devant  fes  freres  fans  tourner  fur  eux 
fes  regards ,  &  s'adreffant  au  gardien  de  fon 
troupeau  :  »  Va ,  lui  dit-il ,  porte  cette  robe  a 
Jacob.  "  Le  berger  la  re9oit  &  s'avance  vers 
le  hameau. 

Cependant  Jacob  ne  pouvant  plus  fupporter 
1'agitation  de  fon  ame  :  »  Je  prendrai,  dit-il , 
dans  mes  bras  le  feul  fils  qui  me  refte,  &  j'irai 
chercher  Jofeph  &  tous  mes  enfans.  Sans  dou- 
te  il  leur  eft  arrive  quelqu'infortune  acca- 
blante ;  ou  fi  la  tendrefTe  qu'ils  me  portoient 
s'eft  affoiblie ,  peut-etre  la  prefence  de  leur 
pere  la  reveillera  dans  leurs  coeurs. »  En  di- 
fant  ces  mots  ii  fort  de  la  cabane,  al'entree  de 
laquelle  nous  attendoient  deux  chameaux. 
Prete  a  1'accompagner  Selima  eploree  fuivoit 
fes  pas ,  lorfque  dans  1'eloignement  ils  apper- 
^oivent  un  jeune  berger.  D'abord  un  rayon 
de  joye  diflipe  leur  terreur ,  &  ils  fe  flattent 
que  c'eft  toi.  Mais  foudain  Selima  jette  un 
cri ,  &  tombe  prefque  fans  vie  aux  pieds  dii 
vieillard ,  qui  faifi  d'etonnement  &  d'efTroi 
veut  la  fecourir ,  lorfque  voyant  lui-memeta 
robe  enfanglantee ,  il  abandonne  Selima,  fe 
precipke  vers  le  berger ,  &  de  fes  bras  tremblans 
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faifit  cette  trifle  depouille  :  le  berger  attendri 
ne  peut  lui  adreffer  la  parole.  »  Grand  Dieu  - 
s'ecrie  mon  pere,  mon  fils  n'eft  plus  .  .  .  mes 
prefages  font  accomplis  ....  une  bete  fero- 
ce. . . .  »  En  meme  temps  une  paleur  mortelle 
couvre  fon  front ;  il  chancelle  ;  le  berger  le 
foutient.  Les  femmes  &  les  enfans  de  mes  fre- 
res  accourent ,  &  attachant  1'ceil  fur  ta  robe  6c 
fur  le  vieillard ,  jettent  des  cris  douloureux. 
Pourmoi  egare,  je  courois  de  Jacob  a  Selima 
&  de  Selima  a  Jacob.  ...» 

lei  Benjamin  eft  interrompu  par  ies  fanglots 
&  par  ceux  de  Jofeph  :  les  deux  freres  s'em- 
brafTent ,  &  apres  avoir  long-temps  mele  leurs 
pleurs ,  Benjamin  reprend  ainii  la  parole. 

33  Comme  les  fils  de  Jacob  touchent  a  1'en- 
tree  du  hameau ,  leurs  cceurs  palpitent.  Us  sV 
vancent  lentement ,  &  paflent  devant  leurs  ca- 
banes  ;  par  tout  regne  la  folitude  &  une  tran- 
quiliite  funefte  :  il  femblealeurs  ames  coupa- 
bles  queleur  crime  foit  devoile,  &  que  leurs 
epoufes  &  leurs  enfans  fuyent  loin  d'eux  avec 
horreur.  Simeon ,  qui  fuivoit  fes  freres  malgre 
lui ,  marchoit  derricre  eux  &  a  quelque  diftance. 

Bientot  iis  voyent  leurs  femmes  ^c  leurs 
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enfans  raflembles  devant  la  cabane  de  Jacob. 
Us  y  portent  leurs  pas :  Ruben  &  Nephtali ,  fe 
fajfant  jour  a  travers  cette  troupe ,  approchent 
du  vieillard ;  mes  autres  freres  plus  coupables 
fe  confondent  dans  cette  famille  defolee  ;  ik 
tremblent  devant  leur  pere ,  &  n'ofent  attacher 
fur  lui  leurs  regards.  Mais  Simeon  fe  tient 
.eloigne  de  cette  redoutable  enceinte. 

Jacob  cependant ,  aprcs  avoir  etc  long-temps 
comme  aneanti  par  la  douleur ,  ouvre  les  yeux : 
il  fe  voit  entoure  de  toute  fa  famille ;  il  regarde 
Nephtali ,  Ruben  &  fes  autres  fils  ;  dans  1'ega- 
rement  ou  ileft  encore,  il  cherche  Jofeph  au 
milieu  d'eux  ;  il  le  demande  :  »  He  quoi!  dit- 
il,  tous  mes  enfans  fontrentres  au  hameau,  & 
toi,  qui  devois  les  devancer,  toi ,  qui  toujours 
t'emprefias  a  fatisfaire  ma  tendrefle ,  je  ne  te 
ferre  pas  encore  dans  mes  bras ! .  .  .  «    Nous 
gardions  le  filence ,  quand  tout-a-coup  le  vieil- 
lard portant  1'ceil  fur  tarobe  fanglante,s'in- 
terrompt  lui-meme  par  fes  gemhTemens  &  fes 
cris  ,  dechire  fes  vetemens  &  fe  couvre  de  cen- 
dre.   A  ces  cris  lamentables  Selima ,  qui  juf- 
qu'alors  avoit  ete  prefqu'inanimee ,  r'ouvre  les 
yeux  a  la  lumiere  3  elie  fe  precipite  fur  cette 
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fatale  depouille  ;  nous  nous  en  faififTons  tous 
trois ;  nous  1'inondons  de  nos  pleurs ;  nos  mains 
font  teintes  de  fang ;  nous  en  friflbnnons  ;  nos 
fanglots  feuls  fe  font  entendre,  &  la  troupe 
qui  nous  environne,  uniquement  occupee  de 
ce  touchant  fpeclacle ,  demeure  muette  de  fai- 

{jfTernent 

Mais  la  famille  de  Jacob  ,  apres  avoir  long- 
temps  refpede  fon  defefpoir ,  veut  enfin  le  con-; 
foler.  Les  femmes  de  mes  freres  s'avancent -, 
&  lui  adreftent  la  parole.  «  CefTez ,  leur  re% 
pond-il ,  de  retenir  ma  douleur :  envieroit-on 
a  Jofeph  jufqu'a  mes  larmes  ?  Joignez  plutot 
vos  regrets  aux  miens  ;  il  vous  cherifToit  tous, 
&  quoiqu'il  fut  jeune  encore,  fi  lamortm'eut 
enleve,  il  vous  auroit  fervi  de  pere. . . .  Et 
moi ,  que  n'ai-je  pas  perdu  en  lui !  mon  fils  n'eft 
plus  !  . .  . ,  Grand  Dieu !  voulois  -  tu  frapper 
mon  cceur  par  1'endroit  le  plus  fenfible  ?...., 
II  aimoit  la,  vertti  i  il  reinbelliiToit ;  je  luiavois 
tranfmis  la  fagefle  dj Abraham  &  d'Ifaac  ;  il 
etoit  Thonneur  de  mes  cheveux  blancs,  U 
confolation  &  1'appui  de  ma  vieilleife  ;  il  re%. 
pandoit  une  nouvelle  Aurore  fur  mes  derniers 
jours  j  f^ul  il  me  ^onfoloic  de  la  froideur.  dQ 
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jnes  autres  enfans,  &  reuniflbit  en  fon  cceur 

route  la  tendrefle  que  j'avois  droit  d'attendre 

de  fes  freres.  . . .   Epoufe  cherie  !  dont  peat- 

etre  les  cendres  fe  troublent  en  ce  moment 

funefte ,  il  etoit  ta  vive  image. ...  Et  je  ne  le 

regretterois  point !   Si  je  ne  le  pleurois  pas  , 

ces  rochers  lui  donneroient  des  larmes.    Je  le 

pleurerai  jufqu'a  ce  que  je  defcende  vers  lui 

dans  le  tombeau. »  Telles  etoient  fes  plaintes. 

Mais  regardant  tout  a  coup  mes  freres ,  le  cour- 

roux  s'allume  dans  fes  yeux.    »  Fils  cruels  f 

s'ecrie-t-  il ,  voila  done  la  joieque  devoitm'ap- 

porter  votre  retour  !  c'eft  pour  vous  ramener 

an  hameau  que  Jofeph  s'eft  facrifie;  fi  vous 

n'eafiiez  point  abandonne  votre  pere,  Jofeph 

vivroit  encore  ;  c'eft  vous  ,  c'eft  vous  quil'avez 

arrache  de  mon  fein  ,  &  qui  ctes  coupables  de 

fon  trepas.  »  Us  paliilent  a  ces  reproches. 

Selima,  au  milieu  de  fes  cris,  proferoit  ces 
paroles  entrecoupees.  »  Grand  Dieu  !  .  .  .  • 
prete  a  ferrer  les  plus  doux  liens  !  .  . .  le  jour 
de  mon  hymen!  .  . .  Vetement  !  que  j'avois 
tifTu.  pour  decorer  mon  epoux,  je  te  revois 
convert  de  fon  fang ,  &  ta  lui  fers  comme  de 
linceul  funebre  !  , ,  ,  Et  toi ,  cabane  nuptiale ! 
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«u  lieu  de  me  conduire  fous  ton  ombrage  au 
fon  des  inflrumens ,  il  fedebat  contre^une  bete 
feroce  j  il  tombe  ;  il  eft  dechire  ....  elle  fe 
repai'tdefesmembrespalpitans. . .  .  Si  encore., 
efliiyant  un  trepas  plus  doux ,  il  fut  mort  dans 
mes  bras  comme  une  fleur  qui  fe  fane ,  que  fon 
ame  fe  fut  arretee  un  moment  fur  fes  levres ,  & 
que  j'euffe  recueilli  fon  dernier  foupir.  ...  Si 
.encore  j'avois  pu  enfevelir  fes  reftes ,  inatten- 
tive aux  attraits  de  la  nature ,  je  pailerois  tous 
les  jours  devant  les  ruifTeaux ,  les  collines  &  les 
prairies  pour  me  rendre  fur  fon  tombeau  ;  je 
TembrafTerois ;  mes  foupirs  &  le  torrent  de 
mes  larmes  penetreroient  jufqu'a  ces  cendres 
cheries ;  elles  n'y  pourroient  etre  infenfibles  ; 
la  mort  ne  nous  eut  pas  entierement  fepares , 
&  lorfque  je  ne  le  pleurerois  plus,  je  ferois 
reunie  aveclui  dans  une  meme  fepulture. . . .  & 
Elle  dit  3  fe  frappele  fein,  &  s'arrache  les  fleurs 
^ui  ornoient  fa  tete. 

Cependant  Jacob  n'appercevant  pas  Si- 
meon, demande  s'il  a  perdu  plus  d'un  fils. 
Alors  Tenceinte ,  qui  environnoit  le  vieillard* 
s'ouvre ,  &  lui  laiffe  voir  ce  malheureux  plonge 
dans  les  plus  fombres  idees.  Jacob  1'appelle : 
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la  voix  que  Dieu  adrefla  a  Cai'n  ,  aprcs  le  meur- 
tre  d'Abel ,  ne  porta  pas  plus  de  terreur  dans 
cette  ame  coupable.  Simeon  tremble ,  fes  ge- 
noux  chancellent ,  il  voudroit  fuir ,  mais  Jacob 
1'appelle  encore.  A  cette  voix  refpedable 
I'infbrtiine  s'avance  d'un  pas  lent.  Arrive  de- 
vant  fon  pere ,  fes  yeux  font  baifTe's ,  il  change 
a  chaque  inftant  de  couleur ,  &  fi  tu  n'avois 
cache  a  Jacob  1'exccs  de  la  haine  que  te  por- 
toit  Simeon ,  fon  trouble  I'eut  trahi  lui-meme. 
33  Malheureux  !  lui  dit  le  vieillard ,  es-tu  mieux 
inftruit  que  tes  freres  du  fort  de  Jofeph  ?  .  .  .  . 
tu  ne  1'aimois  point  .  .  .  tu  parois  maintenant 
confterne  de  fa  perte.  .  .  .  Mais  n'as-tu  pu  le 
fecourir  ?  n'as-tu  pas  entendu  fes  cris  ?  II  eut 
vole  a  ta  defenfe.  ...  En  quel  lieu  a-t-il  peri? 
quelle  bete  feroce  1'a  devore  ?  Ne  me  rappor- 
tes-tu  pas  au  moins  fes  membres  fanglans  ?  « 
Simeon  a  depuis  dit  a  fes  freres  qu'a  chacune 
de  ces  queftions ,  il  luifembloit  que  la  terre  fe 
deroboit  fous  fes  pieds ,  qu'il  s'enfon^oit  tou- 
jours  plus  dans  1'abime  ,  &  qu'eprouvant  pour 
la  premiere  fois  tout  ce  que  le  remords  a  d'e- 
pouvantable ,  il  etoit  pret  a  s'ecrier ;  c'eft  moi , 
c'eft  moi  qui  fuis  cette  bete  feroce  ! 
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Jacob  rentre  enfm  dans  fa  cabane :  la,  une 
fcene  attendrifTante  fuccede  a  cette  fcene  ter- 
rible. II  veut  confoler  Selima.  »  Jofeph  n'eft 
point  infortune,  dit-il ;  n'oublions  pas  dans 
notre  douleur  qu'il  a  quitte  un  pere  pour  s'ap- 
procher  du  Pere  des  hommes,  que  des  Anges 
foFrt-fes  freres,  qu-'il-habite  le  fejour  meme  de 

la  vertu,  qui  etoit  fi  chere  a  fon  coeur » 

Au  milieu  de  fes  confolations  il  s'arrete ,  & 
poufTe  des  fanglots.  Alors  je  m'avance  vers 
lui ,  &  moi-meme  en  pleurs ,  je  veux  efTuyer 
fes  larmes  :  mais  a  mon  afped  ,  qui  fans  doute 
lui  retra9oit  ton  image ,  fes  pleurs  coulent  avec 
plus  d'abondance.  Apres  m'avoir  long- temps 
regarde ,  il  me  prend  dans  fes  bras  5  &  m'ele- 
vant  vers  le  ciel :  ^  Grand Dieu  !  dit-il,  ecoute 
les  vceux  d'un  pere  defole  :  je  n'ai  pas  tout 
perdu  ;  Benjamin  me  refte  encore ;  il  porte 
tous  les  traits  de  fon  frere  :  qu'il  lui  refiemble 
aufli  par  fes  vertus !  qu'il  foit  pour  moi  un  au- 
tre  Jofeph  !  . .  .  Benjamin  !  quoique  tu  fois 
enfant ,  que  ce  jour  ne  forte  jamais  de  ta  me- 
rnoire ;  fonges  qui  tu  dois  remplacer.  Et  toi  > 
qui  devois  etre  unie  a  ce  fils  que  je  pleure ,  je 
veux ,  autant  qu'il  eft  en  mon  pouvoir ,  rcparer 
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ma  perte ,  je  t'adopte ,  fois  ma  fille ,  je  te  remets 
les  troupeaux  de  Jofeph,  habite  la  cabane  .... 
qu'il  avoit  formee  pour  y  couler  avec  toi  des 
jours  fortunes. »  II  dit :  Selima  fe  precipite  aux 
pieds  de  Jacob  ;  tous  deux  nous  1'embraflbns , 
&  les  doux  noms  de  pere,  de  fils  &  de  fille  fe 
melent  a  nos  fanglots. 

•  Quelle  ne  fut  pas  la  douleur  de  Selima  la 
premiere  fois  qu'elle  entra  dans  ta  cabane! 
Je  crois  la  voir  encore  detacher  triftement  les 
guirlandes  qui  decoroient  cette  riante  demeu- 
re  ,  &  la  tapififer  de  noirs  cypres  ;  le  foleil  ne 
peut  plus  penctrer  dans  ce  fejour ,  &  le  Zephyr 
n'y  agite  plus  le  feuillage  ;  il  y  regne  un  calme 
funefte  &  une  fombre  nuit.  Le  plus  lugubre 
cypres  eft  place  par  fes  mains  au  milieu  de  la 
cabane.  Puis ,  prenant  la  lyre  que  tu  avois  faite 
pour  celebrer  ton  hymen,  elle  la  confidere 
d'un  ceil  morne ,  &  la  fufpend  aux  rameaux  du 
cypres.  Enfin  elle  depofe  aux  pieds  de  cet  ar- 
bre  une  urne  qui  contenoit  ta  robe  enfanglan* 
tee.,  Ainfi  elle  convertit  ta  cabane  nuptiale 
en  un  tombeau  ou  elle  s'enfevelifToit  avec  ton 
image  ;  tous  les  jours  elle  fe  rendoit  devanc 
1'urne,  1'ouvroit,  6i  1'arrofoit  de  fes  pleurs. 
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Mais  Jacob,  non  content  de  ces  vains  de- 
voirs ,  fort  feul  de  fa  cabane ;  il  n'inftruit  aucun 
d'entre  nous  de  Ton  defTein  ;  il  traverfe  le  ha- 
meau ,  defend  qu'on  1'accompagne ,  &  s'eloi- 
gnant  de  1'habitation  de  fes  peres ,  il  porte  fes 
pas  jufques  dans  la  foret  ou  tu  avois  pafle  de 
nuit  pour  aller  a  Dothai'm.  Errant  dans  cette 
foret  immenfe  ,  il  appelle  1'ombre  de  fon  fils  ; 
il  cherche  la  trace  de  ton  fang,  &  ne  craignant 
point  d'approcher  de  la  retraite  des  animaux 
feroces ,  il  voudroit  decouvrir  tes  reftes  mal- 
heureux,  afin  de  leur  donner  la  fepulture. 
33  Tigres  !  s'ecrie-t-il,  quand  vous  le  teniez 
entre  vos  grirfes  cruelles,  n'avez-vous  point 
ete  attendris  ?  avez-vous  d£vore  toute  votre 
proye,  &  ne  m'avez-vous  rien  laifie  de  mon 
fils  infortune  ?»  Cependant  la  penfee  de  ren- 
contrer  tes  membres  fanglans  faifoit  plus  d'une 
fois  fremir  fes  entrailles  paternelles :  mais  apres 
d'inutiles  recherches ,  le  vieillard ,  epuife  de 
fatigue ,  rentre  languiffamment  dans  le  hameau. 
Depuis  ce  terns  il  ne  fortoit  de  fa  cabane  que 
pour  ofFrir  a  1'Eternel  les  premices  dela  terre ; 
la  triftefTe  &  le  deuil  regnoient  dans  toute  notre 
habitation ,  &  il  fembloit  que  Jacob  lui-meme 
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n'etoit  plus  :  rarement  il  appelloit  fes  rils,  qui 
de  leur  cote  craignoient  fa  prefence. . . . » 

Ici  Jofeph  interrompit  Benjamin.  «  Refpi- 
rons  un  moment,  dit-il ,  ton  reck  me  penetre 
jufqu'au  fond  de  Tame,  &  toi-meme  je  te  vois 
vivement  attendri.  »  Us  gardent  quelque 
temps  le  filence,  &  fe  livrent  aux  divers  fen- 
timens  qui  les  agitent.  Puis  Jofeph  s'adreffant 
a  fon  frere  :  «  Acheves  maintenant ,  lui  dit-il, 
&  parles-moi  du  malheureux  Simeon  ;  deja  fes 
premiers  remords  m'ont  emu.  •»  II  dit ,  &  Ben- 
jamin ,  reprenant  la  parole ,  termine  en  ces 
mots  fon  recit. 

Simeon,  plus  qu'aucun  de  mes  freres,  evi- 
toit  Jacob.  De  jour  en  jour  croiflbit  dans  ca 
coeur  coupable  le  terrible  aiguillon  du  remordsj 
II  bruloit  pour  Selima  ;  mais  confterne  de  la 
douleur  profonde  ou  il  1'avoit  plongee ,  loin 
de  lui  parler  de  fon  amour ,  il  n'ofoit  fe  montrer 
devant  elle.  Quand  fa  courfe  egaree  le  condui- 
foit  aupres  de  la  cabane  de  mon  pere  &  de  la 
tienne,  les  gemiflemens  du  vieillard  &,dela 
jeune  bergere ,  frappant  tout-a-coup  fon  oreil- 
le ,  dechiroient  fon  ame  troublee  ;  il  fuyoit 
avec  la  rapidite  d'un  homme  fur  les  pas  du- 
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quel  roule  un  torrent  deborde  qui  mugit ,  & 
lorfqu'a  une  grande  diflance  il  vouloit  repreru 
dre  haleine,  il  croyoit  encore  entendre  ces 
gemiiTemenSj  &  recommen9oit  a  fuir.     S'il 
pafibit  devant  Fautel  erige  par  Abraham ,  & 
ou  nous  prefentons  a  1'Eternel  nos  ofFrandes  & 
nos  prieres,  il  lui  fembloit  qu'une  voix  terri- 
ble lui  criat :  Ne  profanes  point  ce  lieu  facre' ; 
vas ,  cours ,  &  n' attends  pas  que  le  feu  du  Ciel 
te  confume.  S'il  approchoit  des  tombeaux  de 
nos  ayeux ,  il  croyoit  voir  fortir  du  fein  de  la 
terre  leurs  ombres  vengerefTes.    Quelquefois 
epouvantepar  une  image  plus  funefte ,  &  e'tant 
aulll  pale  que  s'il  eut  etc  frappe  de  TAnge  de 
la  mort ,  il  s'ecrioit  que  ton  ombre  enfanglan- 
tee  marchoit  fur  fes  traces.  Souvent  dans  1'agi- 
tation  de  fon  ame,  il  demandoit  fi  la  terre  n'a- 
voit  pas  tremble  >  fi  lesmontagnes  &  les  forets 
ne  s'etoient  point  ebranlees.    Cherchant  a  fe 
fuir  lui- meme,  il  portoit  fes  pas  loin  du  ha- 
meau ,  au  fond  des  bois  fombres  &  folitaires  y 
la ,  il  joignoit  fes  hurlemens  a  ceux  des  betes 
feroces ;  mes  freres ,  qui  le  fuivoient  dans  1'eloi- 
gnement ,  1'entendoients'ecrier :  3>Cain !  Cam! 
tu  renais  en  moi . . , .  Dieu  vengeur  !  fuis-je 

auili 
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puni  comme  Cam  ?  as-tu  imprime  furmon 
front  des  caracteres  qui  manifeftent  mon  crime  ? 
II  me  femble  que  mon  Pere  ,  que  Selima,  que 
tous  friflbnnent  d'horreur  a  mon  afped:,  que 
les  troupeaux  refufent  de  paitre  1'herbe  fur  la- 
quelle  j'ai  marche  ,  qu'ils  ne  s'abreuvent  point 
dans  les  Fontaines  ou  j'ai  etanche  ma  foif  briH 
lante,  &  que  partout  ou  je  cherche  le  repos 
j'entends  murmurer  la  nature.  ^  Teiles  etoient 
les  paroles  de'cet  in  fortune.  Jacob  penibit  que 
Simeon  n'evitoitfa  prefence,  qu'afin  de  ne  pas 
aggraver  la  douleur  d'un  pere  en  ofrrant  a  f» 
vue  1'ennemi  du  fils  qu'il  pleuroit»  Selima  con- 
noifToit  mieux  la  haine  que  t'avoit  porte  ce. 
frere  injufte  ;  mais  les  cceurs  vertueux  nour- 
rifTent  rarement  le  foup^on  de  il  noir's  atten- 
tats  ;  cependant  chaque  fois  qu'elle  1'apperce- 
voit ,  un  fremifTement  involontaire  parcouroit 
fes  membres. 

Ecoute  maintenant  quelle  fut  Finduftrie  de 
1'amour.  Tu  avois  termine  ta  cabane  par  un 
berceauepais ,  aufond  duquel  etoit  un  ormeau 
qui  devoit  couvrir  ton  lit  nuptiaL  Selima  avoit 
grave  ton  nom  fur  cet  ormeau.  Un  jour  que 
1'ceil  charge  de  pleurs  elle  etoit  attentive  a 

S 


JOSEPH,  CHANT  V1IT. 

confiderer  ces  lettres  cheries :  »  Si  je  pouvois  ; 
dit-elle ,  imprimer  ici ,  aufli  bien  que  fon  nom , 
quelques-uns  de  fes  traits  !  »>  Apeine  a-t-elle 
forme  certe  pen  fee  que  fa  main  trace  ta  bou- 
che  :  mais  concevant  un  plus  grand  deflein , 
die  abat  les  branches  de  Pormeau,  &  n'en  laifle 
demeurer  que  le  tronc.    Nul  ne  la  troubloit 
dans  cet  afyle,  &  nous  ignorions  fon  projet, 
cjuand  un  foir  elle  conduifit  Jacob  &  moifous 
le  berceau.    Quel  fut  notre  faififfement !  a  la 
place  de  cet  ormeau  nous  appercevons  ton 
image ;  fuivantlesrecits  des  idolatres ,  les  hom- 
mes  fe  transformerent  quelquefois  en  arbres , 
mais  ici  ce  tronc  informe  femble  s'etre  anime 
fous  la  main  de  Selima  ;  ce  font  tes  traits ,  ta 
itature ,  c'eft  toi-meme ;  tuetois  dans  1'attitude 
ou  nous  t'avions  vu  au  moment  fatal  outudif- 
parus  a  nos  regards ;  tu  nous  tendois  les  bras , 
&  des  pleurs  inondoient  tes  joues.    Jacob, 
frappe  de  furprife  &  de  joie,  crut  un  inftanc 
cjue  c'etoit  ton  ombre  qui  venoit  nous  confoler. 
Je  me  precipite  vers  cette  chere  image  ;  tous 
trois  nous  1'embrafTons  &  1'arrofons  de   nos 
larmes.  Que  de  pleurs  m'a  coute  cette  douce 
occupation !  nous  dit  Selima  5  plus  je  xeuflifTois , 
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plus  ces  traits  reflembloient  a  ceux  qui  font 
graves  dans  mon  cocur ,  plus  j'etois  attendrie. 
Quelquefois  au  milieu  de  ce  travail ,  une  illu- 
fion  foudaine  me  perfuadoit  que  je  voyois  de- 
vant  moi  mon  epoux.  »>  O  Jofeph !  m'ecriois-' 
je ,  en  quels  lieux  as-tu  porte  tes  pas  ?  comment 
as-tu  pu  m'abandonner  ?  Alors  le  fer  tomboic 
de  ma  main  ,  &  je  ne  fortois  de  I'illufion  qu'ert 
embraflant  ce  bois  infenfible.  »  Ainfi  nous 
parloit  Selima.  C'eft  dans  cet  afyle  facre  que 
1'ceil  attache  fur  ton  image ,  nous  nous  entre- 
tenions  de  toi :  par  un  fentier  fecret ,  mon  pere 
fe  rendoit  de  fa  cabane  a  ce  berceau  confacre 
aux  larmes  :  il  nous  fembloit  quelquefois  que 
ton  ombre  erroit  autour  de  nous  ,  &  que  ton 
image  s'attendriffoit  aux  accens  de  notre  dou- 
leur. 

Cependant  je  croiflbis ,  &  plus  j'avan^ois  en 
age,  plus  mes  traits  etoient  femblables  aux 
tiens.  A  mefure  que  le  temps  ajoutoit  a  cette- 
resemblance ,  Jacob  &  Selima  me  regardant 
d'un  ceil  emu:  »  C'eft  fa  voix,  difoient-ils 
entr'eux ,  c'eft  fon  front ,  fa  bouche,  fa  cheve- 
lure.  «  Je  me  felicitois  de  cette  conform ite,1 
&auxbords  des  Fontaines ,  j'aimois  a  confiderec 

Sij 
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en  moi  ton  image.  Souvent  mon  pere  attendri 
m'appelloit  du  nom  de  Jofeph.  Comme  on 
ente  de  beaux  fruits  fur  un  arbre  etranger ,  il 
fe  plaifoit  a  tranfplanter  tes  vertus  dans  mon 
ame. 

J'avois  peu  de  Haifon  avec  mes  freres :  Si- 
meon furtout ,  frappe  fans  doute  de  ma  refTem- 
blance  avectoi,  fuyoit  a  mon  afpect.  Le  feul 
Nephtali  me  recherchoit ;  tu  etois  1'objet  de 
tous  nos  entretiens.  Un  jour  il  me  dit  qu'il 
vouloit  verfer  un  grand  fecret  dans  mon  cceur , 
&  me  conduifant  a  Pecart ,  il  me  conta  I'hiftoire 
de  tes  infortunes.  Quelle  fut  ma  joie  en  appre. 
nant  que  tu  vivois !  mais  que  de  douleur  tra- 
verfoit  cette  joie  !  tu  n'en  etois  pas  moins  mort 
pour  nous.  Juges  de  mes  combats  :  il  me  falut 
renfermer  ce  fecret  en  mon  fein  ;  en  inftruire 
Jacob  &  Selima  c'etoit  renouveller  &  peut- 
etre  redoubler  leur  defefpoir,  &  quelque  hor- 
reur  que  j'euife  de  Simeon ,  il  etoit  aflez  puni 
par  fes  remords ,  fans  que  je  lui  attirafTe  la  ma- 
lediction  paternelle. 

O  Jofeph !  6  mon  frere !  que  n'etois-je  moins 
jeune  lorfque  tu  courus  affronter  le  reffenti- 
jnent  des  fils  de  Jacob !  j'eufle  accompagne  tes 
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pas ,  &  quand  j'aurois  du  partager  tes  malheurs ; 
je  me  ferois  oppofe  feul  a  leur  troupe  inhumai- 
ne.  Combien  de  fois  cherchant  la  folitude , 
me  fuis  je  occupe  de  toi !  mon  cceur  t'appel- 
loit,  je  te  tendois  les  bras,  mes  yeux  erroient 
dans  les  plages  lointaines.  «  Ou  refpire-t-ii  ? 
m'ecriois-je ,  eft-il  confume  des  feux  du  midi? 
0*1  perit-il  au  milieu  des  glaces  d'un  hyver 
eternel  ?  »  Je  me  tournois  de  routes  parts ;  je 
te  demandois  au  ciel  &  a  la  terre.  Souvent 
j'etois  pretam'arracherdes  bras  de  Jacob  pour 
te  chercher  dans  les  contrees  les  plus  barbares, 
&  (I  le  Ciel  ne  t'avoit  rendu  a  mes  voeux ,  je 
n'eufTe  pu  long-temps  combattre  cet  ardent 
defir.  ^ 

II  dit ,  &  Jofeph ,  comme  accable  de  tous  les 
fentimens  qu'il  eprouve ,  fe  precipite  dans  les 
bras  de  Benjamin.  Ladouleur,lajoie,  1'amour, 
la  tendrefle  filiale ,  1'amitie  fraternelle ,  &  une 
compafllon  genereufe  regnentala  fois  dans  fon 
ame  ;  il  s'y  livre  long-temps  encore  entre  les 
bras  de  ce  frere  cheri :  enfin  ils  fe  retirent ,  & 
les  vapeurs  du  fommeil  calment  ces  mouve- 
xnens  tumultueux. 
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V/UELQUES  jours  s'etant  ecoules  dans  des 
temoignages  d'une  amitie  mutuelle ,  Benjamin 
dit  a  fes  freres.  »>  Tandis  que  nous  nous  li- 
vrons  a  la  joie  d'avoir  retrouve  Jofeph  ,  nous 
oublions  que  Jacob  &  Selima  le  pleurent  en- 
core :  ne  nous  haterons-nous  point  de  partager 
avec  eux  nos  tranfports  f  »  Aufli-tot  ils  font 
les  aprets  de  leur  depart.  Avec  quelque  ardeur 
que  Jofeph  afpire  a  difliper  la  douleur  d'un  pere 
&  d'une  amante ,  c'eft  a  regret  qu'il  voit  arri- 
ver  le  moment  ou  il  fe  feparera  de  fes  freres. 
rA  peine  les  a-t-il  embraffes  que  deja  il  faut  s'ar- 
racher  a  eux  !  Combien  defire-t-il  de  les  fuivre ! 
Portant  fes  pas  dans  les  campagnes  devaftees 
&  fur  le  rivage  du  Nil  3  il  languit  avec  toute  la 
nature.  »  O  fleuve !  s'ecrie  t-il ,  quand  verrai-je 
reparoitre  tes  ondes  ?  Terre !  quand  feras-tu 
eclore  la  premiere  fleur  qui  fera  le  doux  fignal 
de  mon  depart  ?  qu'elle  aura  de  charmes  a  mes» 
yeux  !  fon  parfum  fera  auffi  odoriferant  que 
Thaleine  de  Selima.  » 
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Au  milieu  de  ces  fentimens  un  ordre  du  Roi 
Pappelle  en  fa  prefence.    II  paroit  devant  lui 
le  front  couvert  d'un  nuage  de  triftefle.  »  Tu 
m'as  promis ,  lui  dit  Pharaon ,  de  ne  point  quit- 
ter 1'Egypte  tant  que  dureroit  la  famine :  mais 
pourquoi ,  apres  avoir  partage  &  adouci  no$ 
infortunes,  ne  gouterois-tu  pas  avec  nous  des 
temps  plus  heureux  ?  .  .  .  Ne  t'allarmes  point} 
je  ne  demande  plus  de  facrifice  a  ton  ame  fenii- 
ble.    Tes  freres  font  arrives  :  je  fais  quelle  3 
etc  ta  joie ,  &  quelle  eft  maintenant  ta  douleur. 
Jufqu'a  ce  jour  je  n'ai  pu  dignement  couronner 
tes  foins :  ton  ame  eft  fuperieure  aux  grandeurs 
&  aux  richefles :  mais  dans  le  don  quejet'offre 
pour  recompenfe ,  je  crois  avoir  trouve  le  che- 
min  de  ton  cceur.  Homme  fublime !  qui  facri- 
fiant  tes  plus  chers  defirs  au  bonheur  de  mes 
peuples ,  fouffres  feul  du  fleau  dont  tu  les  ga- 
rantis,  c'eft  trop  long -temps  t'immoler  a  la 
vertu.  Tu  foupires  apres  ta  famille ;  &  1'Egypte 
&  ton  Roi  ne  veulent  pas  te  perdre.   Difpofes 
de  mes  chars ,  fais  venir  ici  ton  pere  &  les  tiens : 
je  te  donne ,  ou  plutot  puifqu'elle  eft  ton  ou- 
vrage,  je  te  rends  la  contrce  fertile  de  GefTen  , 
tu  m'avois  refervee  en  etendant   moa 

Siv 
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empire.  Ainfi ,  dans  les  bras  de  ton  pere ,  tut 
feras  encore  Pappui  de  mon  trone ,  &  tous  fe- 
ront  fortunes ,  moi ,  mes  peuples ,  toi ,  &  ceux 
qui  t'appartiennent.  » 

Jofeph  ,  pafTant  d'une  fombre  douleur  a  la 
joie  la  plus  vive ,  tombe  aux  pieds  du  Roi,  & 
embrafTant  fes  genoux  :  »  II  eft  vrai ,  dit  -  il , 
vous  avez  trouve  le  chemin  de  mon  coeur ,  & 
vous  ne  pouviez  m'ofrrir'une  recompenfe  plus 
flateufe.  .  .  ,  ™  Seslarmesacheventd^exprimer 
fa  reconnoifTance.  Puis  il  fe  hate  de  fe  rendre 
aupres  de  fes  freres.  Us  preparoient  lentement 
leur  depart ,  lorfqu'ilslevoyent  accourir  plein 
d'allegrefTe  :  ils  en  font  etonnes.  ^  Je  ne  vous 
Tetiens  plus ,  leur  dit-il ,  partez  a  1'inftant ,  volez 
vers  mon  pere  . . .  Fexces  de  rnes  tranfports 
trouble  ma  refpiration  .  .  .  dites-lui  qu'il 
"viejine,  que  fon  fils  Jofeph  1'attend;  que  le 
Roi  lui  donne  la  ter re  fertile  de  GefFen ;  qu'il 
vienne  ,  lui ,  Selima ,  Benjamin ,  tous  fes  enfans 
&  tous  fes  petits-fils.  Que  ne  peut-il  amener 
ave-c  lui  tout  le  hameau,  nos  cabanes,  1'autel 
facre  &  les  tombeaux  de  nos  ayeux ! «  II  par- 
loit  encore  que  fes  freres  le  ferroient  dans  leurs 
bras ,  &  pouflbient  des  eris  de  joie, 
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Audi-tot  il  choifit  un  char  pour  Jacob  & 
Selima,  &  il  aflemble  un  grand  nombre  de 
chariots  pour  tranfporter  fa  famille.  II  com- 
ble  fes  freres  de  prefens ;  fa  tendrefle  liberals 
s'e'panche  furtout  en  faveur  de  Benjamin ,  £: 
cinq  chariots  font  charges  des  plus  precieufes 
productions  de  1'Egypte  qu'il  envoye  a  fon 
pere  &  a  fon  amante.  II  accompagne  fes  freres , 
les  embralTe ,  &  les  exhorte  a  1'union.  Tenant 
encore  Benjamin  dans  fes  bras :  »  Menages ,  lui 
dit-il,  la  fenfibilite  de  Jacob  &  de  Selima; 
prepares-les  a  ces  heureufes  nouvelles ,  afin 
qu'ayant  refifte  a  une  longue  douleur,  ils  ne 
fuccombent  pas  a  une  joie  trop  fubite.  »  En 
achevant  ces  mots  il  s'arrache  a  ce  frere  ten- 
drement  aime. 

L'ceil  encore  mouille  de  larmes,  il  fe  rend 
aux  portes  de  Memphis ,  &  la ,  continuant  de 
s'oppofer  a  la  famine ,  fes  foins  vigilans  affoi- 
bliflent  de  tendres  regrets.  Cependant  Ithuriel 
fe  propofe  a  la  fois  de  recompenfer  tant  de 
travaux,  &  de  fufpendre  des  fentimens  qut 
ont  pris  un  fi  grand  empire  fur  fon  cceur. 

Jofeph ,  parcourant  1'Egypte ,  &  arrive  aux 
fcornes  de  cet  empire  ou  le  Nil  fe  precipite 
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du  haut  des  rochers,  avoir  defire  deconnoitrg 
les  fources  de  ce  fleuve  bienfaifant,  non  par 
une  oifive  &  fterile  curiofite,  mais  arm  de  s'e- 
lever  vers  le  Createur  en  fondant  la  nature, 
»  Apprenez-moi ,  difoit-il  a  ceux  qui  Paccom- 
pagnoient,  en  quels  lieux  on  voit  naitre  ce 
fleuve ;  par  quelles  heureufes  contrees  fe  repand 
avec  fes  ondes  la  fertilite ;  pourquoi ,  infiniment 
plus  riche  que  ceux  qui  roulent  Tor  dans  leur 
fein ,  il  eft  le  pere  de  1'abondance,  & ,  comme? 
1'oifeau  qui  couve  fes  petits ,  il  fait  eclorre  les 
produclions  de  la  terre  qu'il  a  fubmergee  >  tan- 
dis  que  d'autres  fleuves  en  fe  debordant  rava- 
gent  les  campagnes.  »  On  lui  repond  que  juC 
qu'a  ce  jour  le  Nil  cache  fon  origine  autant 
qu'il  fe  manifefte  par  fes  bienfaits.  Jofeph  te- 
noit  1'ceil  attache  fur  ces  torrens;  &  fi  fa  prefen- 
ce  n'eut  ete  necefTaire  au  bonheur  del'Egypte^ 
il auroit franchi ces  rochers,  &  remonte  vers 
la  fource  du  fleuve. 

Les  obftacles  ont  accru  fa  curiofite  :  fou- 
Vent ,  portant  fes  pas  le  long  du  Nil ,  il  fe  livr  oit 
aux  memes  penfees  :  telle  une  ame  grande  & 
fenfible ,  a  1'afped  de  la  nature ,  voudroit  s'e*- 
lancer  jufques  dans  le  fein  de  la  Pivinite ,  fames 
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&ernelle  de  1'Ocean  des  Etres ,  dont  les  (lots 
paflagers  fe  preffent&  s'^coulent  dans  1'abime 
du  terns.    Aujourd'hui  qu'ailis  aux  bords  du 
fleuve ,  &  qu'accable  de  travaux ,  il  s'etoit  aban- 
donne  au  fommeil  qui  appefantifToit  fa  paupie- 
re,  le  Genie  de  1'Egypte  lui  fait  entendre  ce,3 
mots.    3>  Jen'ignore  point  ledefir  qui  t'occupe; 
ton  ame  voudroit  fonder  toutes  les  profon- 
deurs  de  la  nature ,  &  Pobjet  que  tu  veux  pene- 
trer  eft  une  de  fes  plus  grandes  merveilles  : 
deux  fameux  Conquerans,  *  apres  avoir  en- 
fanglante  toute  la  terre ,  formeront  le  meme 
defir ,  &  confentiront  a  facrifier  leurs  Royaur 
mes  &  les  fleuves  qui  coulent  fous  leurs  Ioix3 
al'avantage  de  voir  les  fources  du  Nil ,  &  d'ap- 
prendre  les  caufes  de  fa  fecondite ,  tant  il  eft 
plus  grand  de  connoitre  ce  globe  que  de  le 
conquerir  !   Mais  je  ne  fatisferai  point  leurs 
fouhaits :  pourquoi  la  nature  communiqueroit- 
elle  fes  fecrets  a  ceux  qui  ne  refpirent  que  pour 
la  devafter  ?    Heureufes  ces  ondes  de  couler 
loin  d'eux  librement ,  &  de  n'etre  pas  fouillees 
du  fang  humain  qui  ruiffelle  en  tous  les  lieux  ou 
ils  fe  montrent !  Toi ,  dont  1'arne  a  plus  degran- 
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deur  reelle ,  &  quiloin  d'appeller  les  fleaux  fat 
laterre,  fais  les  combattre  &  en  triompher., 
viens ,  fuis-moi  dans  les  airs ;  la  nature  veut 
t'ouvrir  tous  fes  fecrets. « 

II  dit,  &  Jofeph  croit  s'elever  fur  les  traces 
du  Genie  ;  il  femble  avoir  ddpouille  fon  corps 
terreftre ,  &  revetu  cette  fubftance  etheree  > 
vetement  immortel  d'une  ame  immortelle ;  il 
regarde  les  airs  comme  Pelement  ou  il  doit 
vivre ,  &  la  chute  precipitee  de  1'epervier ,  qui 
fond  fur  1'animal  be'iant ,  n'egale  pas  la  rapidite 
de  fon  vol.  Tout  ce  qu'il  voit  font  des  tableaux 
fi  vrais  de  la  nature,  que  1'illufion  ne  difFere 
point  de  la  realite.  En  un  moment  ils  traverfent 
1'Egypte ,  1'Ethiopie  brulante  s  &  s'arretent  en 
fAbyiHnie  fur    des  rochers  qui  s'elevant  juf1 
qu'au  Ciel ,  femblent  vouloir  derober  a  tous  les 
regards  le  trefor  qu'ils  enferment.  AuiTi-tot  un 
agreable  murmure  frappe  1'oreille  de  Jofeph  , 
&  il  voit  deux  fources  limpides ,  qui  jailliffent 
de  grottes  ombragees  de  verdure  &  de  fleurs ; 
la  Fable ,  avec  fon  riant  pinceau,  n'apas  donne 
aux  Nayades  de  retraite  fi  delicieufe :  ces  deux 
fources  vont  fe  reunir  dans  un  large  baiiia , 
qui3  fidele  miroir  des  cieux ,  reprefentQ  tan,tot 
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la  rapide  courfe  des  nuees ,  leur  choc  impe- 
tueux,  &  les  eclairs  qui  les  dechirent ;  tantot 
le  tranquille  azur  de  la  voute  celefte ,  ou,  fem- 
blables  a  de  blanches  toifons ,  flottent  c^a  &  la 
delegersnuages ,  dont  les  bords  font  dores  des 
rayons  du  foleil.  Les  troupeaux  ne  s'abreu- 
vent  jamais  dans  cette  onde  ;  les  vents  n'en  ri- 
dent  point  la  furface ,  &  aucun  infecte  n'y 
trouva  fon  tombeau :  c'eftmaintenant  un  ruif- 
feau  paifible  ;  mais  lorfqu'enflee  des  torrens  du 
ciel  elle  furmonte  les  rochers  qui  femblent  vou- 
loir  s'oppofer  a  fon  cours,  c'eft  un  fleuve  de- 
borde ,  dont  le  fremiflement  fe  fait  entendre  au 
loin ,  &  qui  dans  fa  fureur ,  ne  connoit  aucune 
digue.  Jofeph ,  afTure  de  voir  les  fources  da 
Nil,  fe  precipite  fur  les  bords  du  baffin  ,  &  U 
eR  le  premier  mortel  dont  ces  eaux  pures  re- 
tracent  1'image. 

35  C'eft  peu ,  lui  dit  le  Genie ,  d9 avoir  penetre 
jufqu'en  ce  lieu  5  tu  n'as  encore  apper^u  que  la 
furface  des  objets  de  la  nature  :  viens ,  en  te 
conduifant  a  la  premiere  origine  de  cette  four- 
ce,  je  vais  te  devoiler  d'autres  merveilles.  » 
A  peine  a-t-il  parle  que  la  terre  s'ouvre  fous 
leurs  pas ,  &  Us  entrent  dans  cette  route  tene- 
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breufe.  Tels  ceux  qu'on  admettoit  aux  myfl:ej 
res  de  1'Initiation ,  quand  elle  fiit  corrompue 
par  la  Fable ,  erroient  long-temps  dans  de 
fombres  abimes ,  croyoient  toucher  aux  portes 
de  1'Erebe,  entendre  fiffler  les  ferpens  des  Fu- 
ries ,  voir  leurs  torches  fanglantes ,  &  le  triple 
Cerbere  vomiflant  des  flammes.  D'abord ,  com- 
meaufejourdutrepas,  regnentuneepaiffe  nuit 
&  un  calme  effrayant :  mais  a  mefure  que  Jo- 
feph  avance ,  la  fcene  change.  Des  torrens  de 
flamme  roulent  a  fes  pieds  avec  un  bruit  terri- 
ble ;  foudain  un  Ocean  feprecipite  fur  ces  feux, 
&  les  vents  femblent  vouloirdechirer  la  terre 
jufques  dans  fes  entrailles ,  combat  plus  epou- 
ventable  que  lalutte  fabuleufe  de  Vulcain  &  de 
Xanthe  aux  cartipagnes  de  Troye  ;  d'horribles 
eclairs  ferpentertt  fur  les  vagues  emues ,  &  la 
nuit  &  le  jour  s'effacent  rapidement ;  comparee 
a  ce  tumulte ,  la  tempete  la  plus  furieufe  eft  1'i- 
mage  d'un  calme  parfait :  enfin  de  fourds  mu- 
giffemens  partent  du  fein  de  la  terre  fatiguee 
de  ces  combats  ;  elle  tremble,  s'ouvre ,  &  vo- 
mit ,  dans  des  torrens  de  fumee ,  le  foufre ,  les 
metaux  &  les  rocs  embrafes. 

Jofeph  n'eft  point  intimide  de  ce  grand 
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(pe&acle.  Cependant  Ithuriel  lui  prend  la 
main  ,  &  le  conduit  dans  des  lieux  Hants ,  oil 
le  foleil  eft  remplace  par  des  feux  plus  doux , 
dont  les  rayons ,  dardes  du  centre  de  la  terre, 
developpent  les  germes  de  la  vie.  La ,  fur  des 
pierres  precieufes,  roulent,  avec  un  murmure 
harmonieux ,  des  ruifleaux  d'or  &  d'argent, 
dont  les  flots  fe  mclent  quelquefois  fans  fe  con- 
fondre ;  leur  eclat  ne  s'eft  point  encore  obf- 
curci  en  fe  filtrant  a  travers  un  fable  impur  ; 
des  rochers  de  jafpe  &  de  diamant  reflechifTent 
les  feux  qui  concourent  a  leur  formation.  La  , 
la  nature  deployant  tout  fon  pouvoir ,  cree 
les  germes  precieux  des  etres  ;  ces  germes  cou- 
lent  avec  les  fontaines  &  les  metaux  jufqu'a  la 
furface  de  la  terre.  La ,  font  nees  les  fources 
de  tous  les  fleuves  qui  parcourent  ce  globe* 
Ithuriel  conduit  Jofeph  devant  celle  du  Nil , 
&  lui  apprenant  les  caufes  de  fa  fecondite ,  il 
lui  fait  de'couvrir  la  multitude  innombrable  de 
corps  organiques  .qui  roulent  dans  fon  fein» 
Jofeph  s'y  defaltere ,  &  il  ne  fe  reflent  plus  ds 
la  fatigue  d'une  route  fi  penible. 

Us  fortent  enfin  de  ce  lieu .,  &  revoyent  la 
luraiere  du  jour.   «  Maintenant ,  dit  le.  Genie , 
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vois  concourir  les  nuees  a  la  fertilite  du  Nil.  rf 
En  pronongant  ces  paroles  il  s'eleve  jufqu'au 
Ciel ,  & ,  ainfi  que  Paiglon  deja  accoutume  a 
fe  fier  au  vuide  des  airs ,  egale  le  vol  de  fort 
pere,  Jofeph  franchit  le  meme  efpace.  La,  il 
voit  les  nuages  Tun  fur  I'autre  entafles ,  fous 
I'image  de  rochers  informes ,  ou  de  montagnes 
mouvantes ,  comme  on  depeint  I'OfTa  roule  fur 
le  Pelion  dans  le  deflein  d'efcalader  les  cieux. 
La ,  Ithuriel  lui  montre  comme  le  Soleil  pompe 
I'humide  element  &  lestrefors  des  campagnes, 
qui  expofes  a  tous  les  rayons  de  cet  Aftre ,  pui- 
fent  a  leur  tour  dans  fes  feux  la  chaleur  &  la  vie » 
&  retombent  fur  la  terre  en  fertiles  rofees. 

Apres  que  Jofeph  a  confidere  tous  ces  objets : 
wDivin  guide !  dit-il,  qui  m'as  conduit  aux 
bornes  qui  feparent  la  terre  des  cieux  ,  faut-il 
refpeder  ces  barrieres ,  ou  feroit-il  permis  a  un 
mortel  de  s'eiever  daus  les  plaines  etherees  ?  « 
En  difant  ces  mots  il  regardoit  Ithuriel  d'un 
air  timide :  maisil  lit  dans  fes  yeux  une  reponfe 
favorable ,  &  deja  le  Genie  s'eft  elance  au  dela 
des^nuages.  Jofeph  ne  tarde  point  a  le  fuivre , 
&  Ithuriel ,  lui  donnant  la  main ,  le  foutient 
dans  ce  vol  4impetueux%  Us  s'arretent  fur 

I'Aftrs 
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TAftre  qui  femble  plonge  dans  les  feux  du  So- 
kil.  La,  le  Genie  explique  au  jeune  mortel 
cbloui  de  1'eclat  de  Punivers ,  comme  les  corps 
celeftes ,  foutenus  par  leur  propre  poids ,  ba- 
lancent  leurs  divers  mouvemens ,  gravitenc 
avec  majefte  Pun  vers  1'autre,  &,  dans  leur 
cours  invariable ,  obeiflent  a  la  double  loi  qui 
les  attire  &  les  repoufle.  De  la,  guide  par  Ithu- 
riel ,  il  vole  vers  cette  region;  ou  les  etoiles 
femblent  fe  toucher,  tant  elles  font  femees 
d'une  main  abondante.  Enfin  ils  s'eloignoient 
de  ces  lieux,  &  paroifloient  vouloir  s'elever 
jufqu'aux  dernieres  limites  des  mondes ,  lorf- 
qu'une  harmonic  divine ,  qui  part  d'un  grand 
.  eloignement ,  frappe  1'oreille  de  Jofeph  ;  en 
meme  temps  il  decouvre  une  lumiere  dont  1'e- 
clat ,  compare  aux  feux  re*unis  de  tous  les  So- 
leils  allumes  dans  les  cieux,  les  eclipferoitauffi 
facilement  que  Taftre  dii  jour  eteint  ceux  de  la 
nuit.  «  Arretons  ici  notre  courfe ,  dit  Ithuriel ; 
il  n'eft  pas  permis  a  un  mortel  d'approcher  de 
cet  autre  Univers ;  celui  que  tu  as  vu  n'en  eft 
que  I'ombre  ;  tu  n'es  pas  plus  eloigne  du  palais 
de  1'Eternelque  nous  ne  le  fommes  de.  laterre, 
&  cette  harmonic,  dont  tu  emends  les  fons 
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xnourans ,  eft  celle  des  Immortels. »  II  fe  tait. 
Jofeph  prete  1'oreille  :  fon  cceur ,  qui  bat  avec 
force ,  eft  trop  emu  pour  foutenir  plus  long- 
temps  &  ce  fpe&acle  &  les  fentimens  excites 
par  ces  fublimes  accords  ;  tranfporte ,  ebloui , 
&  ne  voyant  plus  ni  les  Aftres  ni  les  Soleils  a 
travers  lefquels  le  Genie  dirige  fon  vol ,  il  s'a- 
bandonne  a  fon  guide,  &  defcend  jufques  fur 
les  nuees  qui  couvrent  notre  hemifphere.  La , 
commengant  a  fe  reconnoitre  :  ^Genereux  in- 
terprete  de  la  nature !  dit-il ,  tu  m'as  appris  tous 
fes  fecrets  ;  cette  terre  n'eft  plus  qu'un  point  a 
mes  yeux :  cependant.&  les  merveilles  renfer- 
mees  dans  fon  fein  ,  &  la  majefte  de  1'Univers 
n'ont  point  affoibli  en  moi  des  fentimens  atta- 
ches a  mon  etre  :  acheves  ton  ouvrage ;  fatif- 
fais  mon  cceur  comme  tuas  eclaire  mon  efprit : 
aides  par  toi  mes  foibles  yeux  ne  pourroient-ils 
decouvrir  le  hameau  de  Jacob  ? »  Comme  il 
acheve  ces  mots  il  fent  fon  ceil  anime  d'une  for- 
ce fuperieure ,  &  il  voit  diftinclement  le  lieu  de 
fa  naiflance ,  &  fon  pere  alHs  devant  fa  cabane 
avec  Selima ;  tous  deux  plonges  dans  une  pro- 
fonde  trifteffe  ils  verfoient  des  larmes.  Jofeph 
attendri  leur  tend  les  bras ,  &  des  pleurs  ruif- 
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fellent  de  fes  yeux  :  mais  ne  pouvant  plus  fup- 
porter  une  ii  vive  emotion  ,  il  fe  reveille ;  tout 
a  difparu ,  &  1'afpecl  des  fphcres  celeftes ,  & 
Ithuriel ,  &  le  hameau  de  Jacob  ;  il  fe  trouve 
couche  aux  bords  du  Nil ,  &  la  terre  eft  arrofee 
de  fes  larmes.  Mais  une  force  divine  fe  repand 
dans  fon  coeur  ;  fon  efprit  eft  plus  eclaire,  &  il 
fe  leve  pour  reprendre  des  travaux  confacres 
sm  bonheur  de  1'Egypte. 

Cependant  Jacob  attendoit  fes'fils  avec  im- 
patience. Comme  ils  avoient  retarde  leur  re- 
tour  de  plus  d'une  journee ,  fon  cceur  paternel 
^toit  rempli  d'allarmes ;  il  comptoit  les  heures 
&  les  momens  ;  aflis  avec  Selinia  fous  le  ber- 
ceau  confacre  aux  pleurs ,  &  faifts  des  memes 
craintes ,  ils  s'entretenoient  de  Benjamin.  «  He- 
las  !  difoit-il  fouvent  1'ccii  attache  fur  1'image 
de  Jofeph ,  de  mesdeux  fils  il  ne  me  reftepeut- 
ctre  que  cette  image ;  peut-etre  aurai-je  apleu- 
rer  fous  ce  berceau  tous  mes  enfans ! »  Telles 
etoient  fes  paroles.  C'eft  ainfi  que  de  jeunes 
oifeaux  appellent,  de  leurs  foibles  cris,  leur 
pere ,  qui ,  pour  les  nourrir ,  vole  dans  des  con- 
trees  lointaines ,  lorfqu'enfin  entendant  fa  voix, 
&  1'appercevant ,  a  travers  les  rameaux ,  au  haut 
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du  Ciel ,  un  doux  gazouillement  fuccede  a  ces 
cris ,  &  ils  agitent  leurs  ailes  naiflantes. 

Un  jour  que  dans  le  meme  lieu  Jacob  &  Se- 
lima  exprimoient  leurs  allarmes ,  tout  le  ha- 
meau  tremble  au  bruit  de  chars  roulans ,  &  de 
chameaux  qui  precipitent  leur  courfe.  Jacob 
s'interrompt ,  prete  1'oreille ,  &  au  milieu  du 
tumulte  il  diftingue  les  voix  de  fes  fils.  II  fe 
leve ,  &  veut  aller  a  leur  rencontre ,  lorfqu'il 
les  voit  entrer  dans  le  berceau  ;  aujourd'hui 
ils  ofent  tous  penetrer  dans  cet  afyle.  Benja- 
min le  premier  s'elance  dans  les  bras  du  vieil- 
lard,  qui  le  ferrant  contre  fon  fein ;  «  Puifque 
je  te  revois,  dit-il,  je  ne  demande  plus  rienau 
Ciel ,  &  je  defcendrai  avec  moins  de  douleur 
dans  la  tombe.  «  IlembrafTeenfuitefesautres 
enfans ,  &  fait  un  accueil  d'autant  plus  tendre 
a  Simeon ,  qu'il  fut  long-temps  eloigne  du 
hameau  paternel.  Selima  resoit  Benjamin  avec 
tranfport.  Cependant  etinceloit  dans  les  yeux 
du  plus  jeune  fils  de  Jacob  PallegrefTe  la  plus 
vive  ;  on  voyoit  qu'il  s'efforc,  oit  a  la  moderer , 
mais  que  s'echappant  de  fon  fein  elle  fe  pei- 
gnoit  fur  fon  front ,  dans  fes  regards  &  dans 
tous  fes  traits.  »  Mon  Pere  !  Selima !' dit-il  . , . 
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mon  retour  &  celui  de  mes  freres  fontles  moin- 
dres  fujets  de  joie  que  nous  vous  apportions 
aujourd'hui.  >>  Eh  !  quelle  autre  fatisfadtion 
pourrois-je  gouter  ?  repond  Jacob  :  mon  fils  ! 
des  objets  etrangers  auroient-ils  diilipe  tes  re- 
grets ?  quant  a  moi  ma  douleur  eft  toujours  la 
meme ,  &  votre  retour  feul  a  pu  la  fufpendre.  » 
»  Mais ,  dit  Benjamin ,  ne  vous  refte-t-il  aucune 
efperance  de  revoir  Jofeph  ? »  »  Quelle  efpe- 
rance  me  refteroit,repond  levieillard,les  betes 
feroces  rendent-elles  leurproye  ?  ^  **  Seroit  il 
impoflible  qu'il  leur  eut  echappe  ? . .  ^  repli- 
que  Benjamin  ,  &  fon  ocil  s'anime ,  &  les  fen- 
timens  qu'il  veut  renfermer  en  fon  ame ,  fe  ma- 
nifeftent  au  dehors ,  comme  les  rayons  du  So- 
leil  percent  un  ieger  nuage.  »  S'il  n'avoit  pas 
peri ,  interrompt  Jacob ,  le  ciel  ne  1'eut-il  point 
ramene  dans  mes  bras  ?  .  . .  Mais  quelle  eft  la 
joie  qui  t'agite  ?  jamais  tu  n'as  parle  de  Jofepli 
fans  repandre  des  larmes :  aujourd'hui . . .  tous 
mes  enfans  portent  TallegrefTe  fur  le  front. . . . 
Je  fais  que  Jofeph  revit  en  toi ;  mais  enfin  il  n'eft 
plus  . . .  ferois  -  tu  plus  fortune  que  nous ,  & 
aurois-tu  vu  fon  ombre  ?  . .  .  »  Pendant  tout 
cet  entretiea,  Selima,  pouflant  des  foupirs> 
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tenoit  Pceil  attache  fur  i'image  de  fon  amant; 
Alors  Benjamin  n'etant  plus  maitre  de  fes  tranf- 
ports  :  33  Pere  heureux  !  s'ecrie-t-ii . . .  jevou- 
lois  envain  tepreparer  .  .  .  ne  fuccombes  pas 
a  1'exces  de  ton  bonheur;  Jofeph  refpire.  » 
En  meme  terns  tous  les  fils  de  Jacob  s'ecrient. 
»  Jofeph  refpire.  " 

Comme  la  voix  de  1'Angequi,  arretant  le 
bras  d'Abraham  pret  a  frapper  fon  fils,  porta 
la  plus  vive  joie  dans  Jes  entrailles  de  ce  pere 
trouble ,  &  ranima  toute  la  nature  qui  gemiflbit 
d'un  tel  facrifice :  ainfi  ces  mots  re'petes  par 
tant  de  bouches ,  retenthTent  dans  le  cceur  du 
vieillard&  dans  tout  le  berceau.  Selima,  faifie 
de  la  plus  forte  furprife ,  interromptfes  foupirs , 
detourne  foudain  1'ceil  de  1'image  de  Jofeph » 
&  vivement  emue ,  mais  flottant  encore  entre 
le  doute  &  1'efperance ,  elle  demeure  immobi- 
le ,  muette ,  fans  refpiration ,  tendant  les  bras, 
&  attachant  fes  regards  fur  Benjamin ,  comme 
pour  devorer  des  yeux  toutes  les  paroles  qui 
fortiront  de  fa  bouche.  Mais  bientot  Jacob 
refufant  de  croire  fes  fils :  »  Ne  trompez-vous 
point  ma  vieillefle  ?  dit-il ,  ne  vous  etes-vous 
pas  concertes  dans  le  defTein  d'adoucir  mes 
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derniers  jours  ?  S'il  eft  ainfi  ,  laiflez  plutot  cou- 
ler  mes  larmes  ;  j'aime  ma  douleur ,  &  je  la  pre- 
fere  a  la  perfuafion  d'un  bonheur  qui  n'eft  pas. . . 
Si  Jofeph  vivoit,  qu'eft-ce  qui  le  retiendroit 
loin  de  Ton  pere  ?  "  *>  II  vous  attend  ,  repond 
•Benjamin  ;  cet  homme  puifTant  &  vertueux 
que  toute  1'Egypte  revere  ,  dont  la  renommee 
nous  vantoit  la  fagefle ,  qui  s'intereflbit  a  vous 
&  a  Selima,  qui  nourriflfoit  avec  complaifance 
notre  hameau,  qui  vous  renvoyavotre  or,  qui 
ne  put  fe  refoudre  a  laifler  partir  tous  vos  fils  , 
qui  voulut  me  voir. . .  .  »  «  Eh  bien !  dit  Ja- 
cob ,  acheves  :  grand  Dieu !  j'adore  tes  impe- 
netrables  decrets. . . »  »  Cet  homme ,  reprend 
Benjamin ,  c'eft  votre  fils  ,  c'eft  Jofeph. » 

A  ces  mots  Selima  poufie  un  cri :  mais  Ton 
cceur  ne  pouvant  foutenir  la  vivacite  de  fes 
tranfports,  elle  palit,  elle  tombe ,  fes  yeux 
fe  ferment :  telle  une  fleur ,  qui  a  furefifter  aux 
vents  &  a  la  tempete,  fe  fane  foudain  aux 
rayons  du  Soleil :  le  nom  de  Jofeph  rappelle 
la  jeune  bergere  a  la  vie.  Mais  Jacob  garde  un 
long  filence ;  plonge  dans  une  profonde  reverie, 
&  voulant  que  Ton  diflipe  encore  les  derniers 
nuages  quis'elevent  dans  fon  efprit :  53  Seroit  il 
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bien  vrai  ?  dit-il ,  grand  Dieu !  m'aurois-tu  ren- 
du  mon  fils  ?  .  . .  Mes  enfans !  je  fuis  pret  a 
vous  croire  ...  je  le  defire  .  .  .  mais  des  nou- 
velles  fi  furprenantes  . .  .  un  bonheur  fi  inat- 
tendu .  . .  pardonnes ,  Benjamin ,  s'il  me  refte 
encore  quelques  doutes.  Je  crains  d'etre  per- 
fuade  par  des  preuves  trop  legeres  :  fi  tout  en- 
fuite  n'etoit  qu'une  illufion ,  dans  quel  abime 
je  me  verrois  replonge  !  Je  reconnois  mon  fils 
dans  plufieurs  traits  du  Gouverneur  de  1'Egyp- 
te ,  mais  il  en  eft  d'autres  ou  je  ne  vois  point 
Jofeph.  Quoi ! lui ,  nous  preferer  les  grandeurs ! 
porter  fes  pas  dans  un  pays  etranger ,  loin  de 
fon  pere  &  de  Selima !  tandis  qu'il  jouit  d'un 
fort  fortune*  nous  laiffer  repandre  des  larmes! 
fouffrir  que  vous  partiez  fans  fe  faire  connoitre 
a  vous  !  ne  m'adrefler  aucun  gage  !  .  .  . » 

«  Venez ,  dit  alors  Benjamin ,  voyez  le  char, 
les  chariots ,  &  les  prefens  qu'il  vous  envoye. 
Jl  vous  preffe  de  venir  enEgypte  ;  le  Roi  vous 
donne  la  terre  fertile  de  Geflen.  Tous  vos 
doutes  feront  diflipes.  Dieu,  qui  a  conduit 
Jofeph  aupres  du  trone  de  Pharaon ,  a  voulu 
y  retenir  fes  pas  ;  mon  frere  long-temps  mal- 
heureux ,  &  arrive  eafin  a  ce  haut  rang ,  chargea 
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c!e  fes  ordres  un  efclave  qui  pent  dans  la  rou- 
te ...  vous  apprendrez  le  refte  de  fa  propre 
bouche.  ,  .  .  » 

Benjamin  eft interrompu park  vieillard  qui. 
accompagne  de  Selima  &  de  tous  fes  fils ,  s'avan- 
ce  ,  hate  fes  pas  de'biles ,  &  fort  de  la  cabane. 
Mais  a  peine  a-t-il  apperc,  u  le  char ,  les  chariots, 
&  les  prefens  de  Jofeph ,  qu'une  joie  inexpri- 
mable  fe  peint  dans  fes  traits  ;  tout  fon  corps 
treflaille  ;  il  leve  les  yeux  &  les  mains  vers  le 
Ciel  fans  proferer  une  parole ;  quelques  larmes 
coulent  le  longde  fes  joues  &  de  fa  barbe  blan- 
chie.  33  Je  n'ai  plus  rien  a  defirer ,  dit-il  enfin , 
puifque  mon  fils  ejl  vivant ,  j'irai ,  &  je  le  verrai 
avant  de  mourir. «  II  dit ,  &  tremblant  de  joie , 
il  embraffe  Selima,  qui  tranfportee  elle-meme 
le  ferre  contre  fon  fein  palpitant ;  1'allegrefle 
retentit  dans  le  hameau  ;  les  femmes  £  les  en- 
fans  fortent  de  leurs  cabanes ,  &  entourent  celle 
de  Jacob ;  le  nom  de  Jofeph  eft  dans  toutesles 
bouches ;  les  echos  repetent  ces  heureux  ac- 
cens  j  on  s'avance,  on  fe  preffe,  chacun  veut 
etre  temoin  de  la  joie  du  vieillard  &  de  la  ber- 
gere. 

Mais  Jacob  prenant  la  parole :  »  O  mes 
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enfans !  dit-il ,  que  je  fuis  loin  de  troubler  nos 
tranfports  !  ce  jour  doit  etre  un  jour  de  fete  ; 
j'ai  retrouve  mon  fils ,  &  vous  un  tendre  frere  : 
mais  dans  Fexces  de  notre  fatisfadion ,  oublie- 
rons-nous  qui  nous  1'a  rendu  ?  La  fenfibilite 
mal  dirigee  degenere  en  ingratitude.  Tandis 
que  nos  coeurs  font  encore  pleins  de  la  plus  vive 
allegrefle,  allons  la  repandre  fur  1'autel  duDieu 
<P  Abraham ,  &  non  contens  de  lui  offrir  les  pre- 
mices  des  biens  de  la  terre ,  prefentons-lui  ceux 
<ie  nos  plus  doux  fentimens. »  A  ces  mots  ils 
lui  ouvrent  un  paflage ,  &  le  vieillard  fuivi  de 
de  tous  les  fiens,  s'eloigne ,  d'un  pas  majeftueux> 
<le  la  cabane  :  au  lieu  de  la  joie  ou  il  vient  de 
fe  livrer ,  eclate  fur  fon  front  une  ferenite  tranr 
quille. 

Au  milieu  du  hameau,  des  cedres  &  des  pal-' 
miers  dont  la  tete  touchoit  les  nues ,  environ- 
noient ,  dans  un  vafte  contour  &  fur  une  colli- 
ne ,  un  autel  forme  de  terre  &  couvert  de  gazon ; 
Abraham  defespropres  mains  1'erigea-,  &plan- 
ta  ces  arbres  ;  ce  fiit  la  fon  temple  &  celui  d'l- 
faac  ;  a  travers  ces  rameaux  s'eleverent  vers  le- 
ciel  leurs  voeux  &  la  fumee  de  leurs  facrifices ; 
les  chceurs  des  oifeaux ,  qui  fembloient  cherir 
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cet  afyle ,  y  faifoient  entendre  une  eternelle 
harmonic.  Lorfqu'on  approchoit  de  cette  en- 
ceinte ,  1'idee  de  1'Etre  augufie  qu'on  y  adoroit, 
cet  hommage  fi  fimple  &  fi  pur,  le  fouvenir  du 
venerable  fondateur  de  ce  cuke ,  cet  ombrage 
antique  &  facre ,  ou  quelque  fois  des  anges  joi- 
gnoient  leurs  voix  a  celles  des  mortels ,  la  na- 
ture entiere  prefente  a  1'ade  le  plus  folemnel  de 
rhomme ,  &  la  penfee  que  dans  toute  1'etendue 
de  la  terre ,  &  dans  cette  multitude  innombra- 
ble  de  temples,  ce  lieu  feul  etoit  confacre  au 
maitre  de  1'Univers ,  tout  y  reveilloit  des  fen- 
timens  fublimes  ,  &  frappoit  i'ame  d'une  reli- 
gieufe  terreur. 

Jacob  monte  cette  colline  qul  tous  les  jours 
arrofee  par  fes  ordres  ,  &  protegee  des  Intelli- 
gences celeftes,  avoit  ete  garantie  du  fleauqui 
defoloit  ce  pays.  Comme  ces  montagnes  dont 
la  cime  elevee  au  deffus  des  nuages  ,  &  a  1'abri 
de  la  foudre  &  des  torrens ,  conferve  fous  un 
ciel  toujours  ferein ,  une  verdure  eternelle ,  tan- 
dis  que  leurs  pieds  font  heiifles  de  glaces-:  de 
meme  ici  les  cedres  &  les  palmiers  prodiguoient 
leur  antique  ombrage ,  Paiitel  etoit  revetu  de 
gazon  &  de  fleurs,  les  Zephyrs  fembloienc 
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s'etre  retires  en  ce  lieu ,  &  tout  le  peuple  des 

oifeaux ,  fuyant  des  climats  devaftes ,  habitoient 

ce  doux  afyle.  Le  vieillard  entre  dans  1'encein- 

te;Selima  &  Benjamin  font  a  fes  cotes ,  &  toute 

fa  famille  environne  1'autel.  II  fe  fait  un  grand 

iilence ;  chacun  concentre  fa  joie  au  fond  de  fon 

cceur;tous/  jufqu'aux  enfans,  imitent  le  re- 

cueillement  de  Jacob  ,  qui  levant  les  yeux  vers 

le  ciel ,  &  tenant  en  main  un  chevreau;  »  Dieu 

d  Abraham  &  d'Ifaac !  dit  il ,  tu-es  aufli  le  Dieu 

de  Jacob ;  tu  ramenes  1'allegrefTe  dans  nos  ca- 

banes ;  tu  ranimes  ce  cceur  paternel  fletri  par 

la  douleur  &  par  les  annees ;  tu  me  rends  mon 

fils ,  moh  fils  que  j'ai  pleure  fi  long-temps  !  tu 

Fas  arrache  aux  betes  feroces  ;  ta  main  1'a  tire 

du  tombeau.  Maintenant je  ne  tedemande  plus 

qu'une  faveur  :  puiffai-je  avant  de  mourir  vok 

ce  cher  fils ,  &  le  ferrer  daus  mes  bras  !  Regois 

cependant  ces  temoignages  de  ma  reconnoif- 

fance,  de  notre  reconnoiflance  commune,  & 

la  derniere  victime  que  je  t'offrirai  dans  ce 

lieu.  . . .    Fleurs  !  envoyez  vers  le  ciel  votre 

plus  doux  encens :  oifeaux  !  joignez  vos  chants 

a  ma  voix :  cedres !  palmiers !  exprimez  ma  joie 

par  d'heureux  fremiflemens :  que  toute  la  na* 
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ture  me  feconde !  &  vous  mes  enfans!  vous  ne 
ferez  pas  infenfibles ,  &  vous  vous  unirez  a  mes 
tranfports.  «  En  meme  temps  ilfrappe  le  che- 
vreau*;  le  fang  coule  fur  1'autel,  &  des  larmes 
de  joie  tombent  des  yeux  du  vieillard  &  fe  me- 
lentaufangdelavidime.  Alors  Selimanepou- 
vant  plus  renfermerfes  fentimensen  foncceur, 
fe  profterne  devant  1'autel ,  TembraiTe ,  &  leve 
vers  le  ciel  fes  regards ;  fa  bouche  eft  muette ; 
mais  la  reconnoiffance  ne  s'exprima  jamais  avec 
rant  d'energie ;  fes  pleurs  inondent  fon  fein ,  & 
a  la  fumee  du  facrifice ,  qui  monte  jufqu'aux 
nues ,  fe  joint  le  pur  encens  de  fes  foupirs.  Ce- 
pendant  les  fleurs  exhalent  leurs  parfums ,  les 
oifeaux  entonnent  des  hymnes  attendrhTans, 
lescedres  &  les  palmiersagitent  leurs  rameaux, 
la  nature  entiere  paroit  fenfible  aux  tranfports 
d'un  pere ,  &  fa  famille  fait  entendre  un  agrea- 
ble  murmure.  Mais  le  cccur  de  Simeon  etoit 
trouble.  «  O  Ciel !  difoit-  il  en  fecret ,  fuis-je 
digne  d'approcher  xle  cet  autel,  &  de  meler 
mes  prieres  a  celles  du  vertueux  vieillard  ?  Je 
te  benis  cependant  d'avoir  repare  mon  crime  , 
&  fait  defcendre  la  joie  dans  le  fein  de  ceux  que 
j'avois  remplis  d'umertume,  Mais  puis-je 
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efperer  que  tu  me  pardonnes ,  &  que  je  fois  ja- 
mais  delivre  de  mes  remords  ?  »  Tels  etoient 
fes  vceux ,  &  en  implorant  le  Ciel  il  n'ofoit  y 
clever  fes  regards. 

Le  facrifice  etant  acheve ,  Jacob  avec  tous 
les  fiens ,  rentre  dans  fa  cabane.  Alors  fes  fils , 
aides  de  leurs  enfans ,  vont  fe  charger  des  pre- 
fens  de  Jofeph ,  &  les  apportent  a  leur  pere  &  a 
Selima ,  qui  embraffant  ces  dons :  »  O  jour  heu- 
reux !  s'ecrient-ils ,  jourbien  different  decelui 
ou  1'on  nous  prefenta  fa  depouille  fanglante ! » 
Puis  Jacob  fait  un  grand  feftin  a  fa  famille ; 
depuis  labfence  de  fon  fils  c'eftla  premiere  fois 
qu'il  1'a  raffemble.  Pendant  tout  le  feftin  on  ne 
s'entretenoit  que  de  Jofeph  ;  le  vieillard  accu- 
mule  les  queftions  fur  un  fujet  fi  intereflant, 
Mais  il  veut  favoir  par  quelles  circonftances  fon 
fils  fiit  conduit  en  Egypte.  Us  gardent  tous  le 
filence,  &  Simeon  peut  a  peine  cacher  fon 
trouble.  Ruben  prenant  enfin  la  parole :  **  Jo- 
feph ,  dit-il . . .  fans  doute  pour  ne  pas  renou- 
veller  notre  douleur . . .  nous  a  peu  parle  de 

ces  terns  malheureux Des  brigands 

cruels  ....  apres  1'avoir  frappe  de  plufieurs 
coups  , , , ,  1'ont  vendu  a  des  Madianites . . ». 
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qui  1'ont  conduit  en  efclavage.  »  Simeon  pulic 
a  ces  mots ,  &  Jacob  &  Selima  foupirent.  Le 
foir ,  la  jeune  bergere ,  rentree  dans  fa  demeure , 
s'arrcte  devant  Turne  qui  contenoit  la  robe  de 
Ton  amant,  elle  1'ouvre,  &  aujourd'hui  elle 
1'arrofe  de  larmes  de  joie.  Enfuite  elle  fe  hate 
d'oter  le  cypres  dont  la  cabane  etoit  tapiflee , 
&  le  fommeil  lui  amenant  les  images  les  plus 
riantes ,  fufpend  les  tranfports  tumultueux  ou 
fon  cceur  s'eft  abandonne. 

L'aurore  eclairoit  a  peine  les  coteaux,  & 
dejale  vieillard  eft  eveille  par  fon  allegreiTe  :  it 
fe  leve ,  &  voulant  fe  livrer  feul  a  des  fentimens 
il  nouveaux  pour  lui ,  il  porte  fes  pas  dans  un 
bocage ,  qui  n'etoit  pas  eloigne  de  fa  cabane. 
Occupe  de  Jofeph  &  de  Tefperance  de  le  re- 
voir ,  il  arrive  dans  un  lieu  du  bocage  qui  etoit 
facre  ;  Ton  n'y  voyoit  qu'une  grande  pierre : 
mais  alors  les  productions  les  plus  infenfibles 
de  la  nature  etoient  des  monumens  religieux. 
A  I'afpect  de  cette  pierre ,  Jacob  fe  retrace  un 
fouvenir  qu'avoit  ecarte  de  fa  memoire  fa  joye 
&  le  defir  d'embrafTer  Jofeph  ;  il  fe  rappelle 
qu'en  cet  endroit  un  Ange  du  Seigneur  lui  ap- 
parut,  &  lui  adrefTa  ces  paroles.  &  Cette  terre 
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que  Dieu  a  donnee  a  Abraham ,  Dieu  te  la  dott- 
ne  a  toi  &  a  ta  race.  «  L'Ange  difparut ,  & 
Jacob  fit  fur  cette  pierre  des  libations  d'huile 
&  de  vin*  II  fe  fouvient  de  cet  evenement ,  & 
il  lui  femble  que  la  voix  immortelle ,  retentif- 
fant  encore  a  fon  oreille,  lui  ordonne  d'habi- 
ter  a  jamais  cette  contree.  En  meme  temps  il 
croit  entendre  Abraham  qui  lui  dit.  *>  Quoi  1 
tu  veux  abandonner  ce  hameau  ou  1'Eternel  a 
fixe  mes  pas ,  cet  autel  que  je  lui  confacrai , 
cette  cabane  erigee  par  mes  mains ,  ma  cendre , 
&  celle  de  ton  pere  &  de  ton  epoufe !  Tes  os 
ne  repoferont  point  aupres  des  leurs  !  Que  de- 
viendront  ces  nombreux  monumens  qui  attef- 
tent  les  faveurs  du  ciel  &  notre  reconnoiflance  ? 
Tout  fera  done  efface,  &tes  enfans  iront  fe 
confondre  avec  un  peuple  idolatre  !  Le  nom 
de  Dieu  fera*  eteint  fur  la  terre ,  &  mon  ombre 
errante  cherchera  vainement  ma  race  &  des 
adorateurs  de  1'Eternel !  » 

Jacob  fremit  a  ce  tableau :  avec  quelque  ar- 
deur  qu'il  defire  d'embralTer  Jofeph  &  de  ter- 
miner  aupres  de  lui  fa  carriere ,  la  religion  a 
plus  d'empire  encore  fur  fon  ame  que  Famour 
paternel.  Cependant  il  foupire,  il  gemit ,  & 

penche 
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penche  fur  la  pierre  il  Parrofoit  de  fes  larmes 
en  s'ecriant :  »  Jofeph  !  Jofeph  !  t'aurai-je  re- 
trouve  fans  gouter  la  confolation  de  te  ferrer 
centre  mon  coeur ,  &  ta  main  ne  me  fermera- 
t-elle  point  la  paupicre  ?  »  Tandis  qu'il  eprou- 
ve  ces  combats ,  s'avance  a  travers  les  arbres 
une  forme  eclatante  ;  le  monument  religieux 
en  eft  eclaire  :  fon  front  etoit  ceint  d'une  cou- 
ronne  qui  fembloit  compofee  des  rayons  du 
foleil ,  &  fon  vetement  paroiflbit  teint  de  la 
pourpre  de  1'aurore  naiflfante;  For  &le  faphyr 
brilloient  fur  fes  ailes  ;  une  joie  tranquiile , 
image  du  printems  eternel  qui  regne  dans  les 
cieux  ,  relevoit  la  beaute  de  fes  traits  &  la  ma- 
jefte  de  fa  perfonne.  Le  vieillard  levant  les 
yeux  reconnoi't  1'Ange  qui  dans  le  meme  lieu 
lui  apparut  de  la  part  du  Seigneur :  il  fe  courbe 
devant  lui ,  &  cependant  il  craint  d'entendre 
renouveller  1'ordre  qui  1'agite. 

«  Bannis  le  trouble  de  ton  ame ,  lui  dit  1'An- 
ge ,  (  &  les  echos  d'alentour  repetoient  comme 
a  1'envi  les  fons  harmonieux  de  cette  voix  ; ) 
je  ne  viens  point  condamner  tes  defirs  :  re^ois 
le  prix  que  fur  la  terre  Dieu  accorde  a  tes  ver- 
tus  3  livres  ton  cceur  a  Tamour  paternel ;  vas 
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embrafTer  ton  fils.  Tout  i'Univers  eft  le  temple 
du  Tres-haut ;  tu  peux  en  tous  lieux  lui  clever 
des  autels ,  &  1'afpecl:  de  ton  fi  Is  fera  pour  toi  & 
ta  famille  le  plus  doux  monument  de  fes  bien- 
faits.  Vas,  portes  aufiege  de  I'ldolatrie  le  cuke 
pur  &  fublimed'un  Etre  fupreme  ;  que  cette  lu- 
miere ,  apres  avoir  eclaire  1'orient ,  fe  repande 
au  midi.  Ta  race  ne  fe  confondra  point  avec 
cette  race  etrangere ;  &  fi  tu  regrettes  encore 
cefejour,  viens,  fuis-moi  fur  cette  colline,  & 
je  te  devoilerai  I'avenir.w 

Le  vieillard  obeit ,  &  arrive  au  haut  de  la 
colline,  il  tourne  les  yeux  vers  une  grande 
plaine.  II  voit  fes  enfans  multiplies  en  Egypte 
Comme  le  fable  de  la  mer ,  &  la  famille  de  Jo- 
feph  honoree  des  Rois  &  des  peuples ;  lorf- 
qu'ils'eleve  un  tiran  qui  lareduitaTefclavage. 
35  Us  auront  done  tous  le  fort  de  Jofeph !  s'ecrie 
Jacob  ;  mais.  quel  eft  ce  jeune  homme  d'une 
beaute  frappante  qui  les  confole ,  qui  les  ex. 
horte  &  les  anime  ?  II  paroit  de  la  meme  na- 
tion ,  &  cependant  il  n'eft  point  efclave  !  >> 

"  Ce  fera  un  autre  Jofeph ,  repond  1'Ange  ; 
expofe  des  fa  naifTance  fur  les  eaux ,  &  eleve  a 
la  cour  des  Rois ,  ocean  plus  orageux ,  il  brifera 
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leur  orgucil ,  &  fera  le  fauveur  de  fon  peuple* 
forte  maintenant  ici  tes  regards. 
;•  Alors  Jacob  voit  une  mer  immenfe  dohtJeg 
flotsagites  montoient  jufqu'au  Ciel ;  mais  tout- 
a-coup  il  fe  fait  un  grand  calme,  1'Ocean  s'ou- 
vre  ,  £  les  vagues  mobiles,  femblant  fe  confo-* 
lider ,  forment  des  deux  cotes  comme  un  mui* 
inebranlable*  Un  peuple  nombreux  marche 
dans  cette  route.  Jacob  >  qui  reconnoit  fes 
defcendans ,  eit  faifi  de  terreur.  Bientot  fort 
oreille  eft  frappeedu  bruit  des  clairons^  &des 
armes  :  il  regarde ,  &  il  voit  un  Roi  fuperbe  9 
alTis  fur  fon  char  a  la  tete  d'une  formidable  ar-^ 
mee  ,  pourfuivre  la  race  d'Ifrael ;  toute  la  mef 
retentit  du  tumulte  des  chars ,  des  courfiers, 
&  des  cris  mena^ans  :  la  terreur  de  Jacob  re- 
double. Mais  il  voit  fes  enfans  fe  ranger  fur  la 
rivage ,  &  les  Egy ptiens ,  encore  au  fein  de  la 
mer ,  fe  preparant  au  combat ,  quand  foudain 
la  voix  de  1'Eternel  fe  fait  entendre  fur  les  eauXi 
&  que  les  vents  dechaines  les  parcourent  d'une 
aile  rapide :  auifi-tot  les  deuxmurs  s'ebranlent>£: 
comme  un  palais  qui  croule  fur  fes  fondemens  * 
les  riots  retombent  avee  un  grand  fracas ,  fe 
tejoignent,  &  le  gouffre  difparoit.  Alors  du 
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km  de  I'abime  &  a  travers  le  tumulte  des  va- 
gues  emues ,  s'elevent  des  gerniflemens  &  des 
cris ,  &  la  mer  eft  couverte  en  un  moment  du 
debris  des  chars  ,  d'armes ,  de  courfiers  & 
d'hommes  qui  luttent  centre  les  ondes.  Cepen- 
dant  les  fils  d' Abraham  entonnoient  fur  le  ri- 
vage  un  cantique  facre.  Jacob  levant  les  yeux 
&  les  mains  \ers  le  Ciel ,  unit  fa  voix  a  ce  can- 
tique. 

La  fcene  change,  &  il  voit  une  montagne 
qui  touche  les  nues ,  de  fa  cime  embrafee  rou- 
lent  les  eclairs  &  les  tonneres ;  on  entend  fon- 
ner  la  trompette  facree  des  Cieux-,  &  tout  an- 
nonce  que  la  Divinite  eft  prefente.  Les  defcen- 
dans  de  Jacob  environnoient  la  montagne,  II 
demande  quel  eft  ce  grand  fpeclacle.  C'eft 
1'Eternel  qui  parle ,  repond  TAnge ;  il  public 
les  loix  qu'il  grava  dans  les  cceurs  des  mortels , 
ccenrs  aufli  mobiles  que  1'onde  :  puifTent-ils 
deformais  ne  point  oublier  fa  voix !  » 

Enfin  Jacob  voit  fa  race  rentree  dans  1'ha- 
bitation  de  fes  peres ;  Fautel  eleve  par  la  main 
d' Abraham  s'eft  change  en  un  temple  fuperbe ; 
les  peuples  fe  rendent  en  foule  a  cette  monta- 
gne facree ,  &  il  reconnoit  la  place  ou  furent 
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les  tombeaux  de  fes  ayeux.  Lorfqu'il  dctourne 
1'oeil  de  cet  afpeft  il  n'apper^oit  plus  PAnge  : 
mais  rempli  de  la  joie  la  plus  vive ,  il  defcend 
de  la  colline ,  &  va  donner  a  fes  fils  1'ordredu 
depart. 

Auili-tot  le  tumulte  regne  dans  routes  les 
cabanes :  on  charge  les  chariots  ;  on  prepare 
le  char.  Ainfi  dans  une  ruche  on  entend 
bourdonner  le  jeune  eflain  d'abeilles ,  qui,  de- 
ployant  leurs  ailes,  quittent  le  lieu  de  leur 
naiflance ,  pour  fonder  une  nouvelle  colonie* 

Tout  le  jour  fe  pafTe  dans  ces  travaux ,  &. 
deja  la  nuit  repandoit  fes  premieres  ombres 
fur  la  terre »  lorfque  Jacob ,  raflemblant  fa 
famille,  lui  ordonne  de  le  fuivre. 

Au  bout  du  hameau  etoit  un  bois  agreable, 
que  refpedoient  les  vents  >  ou  1'Echo  ne  faifoit 
pas  entendre  fa  voix ,  &  ou  tout  invitoit  aure- 
pos  ;  un  gazon  toujours  frais  y  couvroit  la 
terre ,  &  des  fleurs  innombrables  y  exhaloient 
un  parfum  eternel.  Abraham  venoit  fouvent 
fe  repofer  dans  ce  bois ,  &  regardant  la  mort 
comme  un  fommeil  traaquille,  que  termine 
Pafped  d'un  beau  matin ,  il  choifit  ce.  liea 
riant  pour  fa  fepulture.  On  y  voyoit  fa  tombc 
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Antique  &  celle  d'Ifaac ;  1'orgueil  n'y  avoit 
point  erige  de  colomngs ,  ni  grave  d'infcrip^ 
tions  ;  mais  Jorfqu'on  entroit  fous  cet  ombra-* 
ge  on  etoit  faifi  de  refpecl: ;  on  croyoit  voir 
Ja  Vertu  elle-meme,  affife  fur  ces  tombeaux , 
&  1'pn  veneroit  jufqu'aux  arbres  dans  lefquels 
circuloit  qnelque  partie  de  ces  cendres  facrees, 
Suivi  de  toute  fa  famille ,  &  tenant  en  fes 
mains  des  fleurs  que  1'on  avoit  cueillies  fur- 
1'autel ,  Jacob  arrive  dans  ce  lieu ,  qui  tous 
les  jours  arrofe  par  fes  ordres  >  n'avoit  point 
fouffert  du  funefte  fleau*  JL.a  Lune  repandoit 
fa  douce  lumiere  a  travers  le  feuillage  paifible  5 
le  vieillard  s'arrete  devant  la  tombe  d'Abra-^ 
ham,  ?>  Ombre  venerable  !  dit-il ,  &  tous  gar^ 
dent  un  profond  filence ;  re^ois  mon  dernier 
hqmmage ;  les  fle,urs  renaitront ,  &  ma  main  n$ 
Jes  femera  plus  fur  ce  tombeau,  Si  je  1'aban- 
dorme  c'eft  pour  embraller  mon  fils ,  le  feu! 
t>ien  qui  me  refte  a  gouter  fur  la  rerre ,  mon 
fils  en  qui  refpirent  tes  vertus  :  mais  quand  le 
fommeil  de  la  mort  aura  ferme  mes  yeux ,  jef 
te  rejoindrai ,  &  ma  cendre  repofera  aupres  dq 
la  tienne.^  II  dit ,  &  apres  que  fes  mains  trem- 
^lantes  pnt  jette  des  fleurs  fur  le  monument, 
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il  Pembraflfe.  Toute  fa  famille ,  jufqu'aux  plus 
jeunes  enfans ,  font  les  memes  adieux  aux  rejjes 
d' Abraham.  Mais  lorfque  Simeon  approche  a 
fon  tour  de  ce  tombeau ,  ou  depuis  fon  crime 
il  n'a  point  porte  fes  pas ,  femblable  au  captif 
que  Ton  entrainoit  auMaufolee  de  fon  vain- 
queur  pour  y  etre  immole,  il  palit ,  il  tremble, 
il  n'ofe  ferrer  entre  fes  bras  cette  cendre  au- 
gufte  ;  il  y  eft  contraint  cependant  par  la  pre- 
fence  de  fon  pere  &  de  fa  famille;  il  fe  penche 
fur  la  tombe  ;  mais  tout  a  coup  il  lui  femble 
qu'elle  s'ebranle  &  le  repoufle  ;  fes  cheveux  fe 
heriflent ,  &  il  fe  releve  faifi  d'horreur. 

Jacob,  avec  tous  les  fiens,  fe  rend  enfuite 
devant  le  tombeau  d'Ifaac ,  fur  lequel  il  re'pand 
aufli  des  fleurs ,  non  fans  etre  attendri.  Enfin 
il  arrive  devant  celui  de  Rachel.  II  garde  un 
moment  le  filence  ;  un  fentiment  plus  vif  pe- 
netre  fon  ame.  »  Chere  epoufe  !  dit-il,  je  vais 
revoir  ton  fils,  ta  vive  image.  O !  fi  tes  cen- 
dres ,  devenant  moins  infeniibles  ,  pouvoient 
participer  a  ma  joie  !  «  En  difant  ces  mots  il 
fe  courbe  fur  le  monument ,  &  tandis  que  fes 
mains  repandent  les  fleurs ,  il  1'arrofe  de  fes 
larmes ;  puis  il  le  ferre  long-temps  contre  fpa 
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iein  :  route  fa  familleeneftemue  ,  &  des  pleurs 
coulent  des  yeux  de  Benjamin  &  de  Selima. 
Apres  qu'il  a  fatisfait  a  ces  doux  fentimens  de 
la  nature ,  il  attache  encore  une  fois  fes  re- 
gards fur  ces  tombeaux  &  fur  cette  retraite 
paifible,  apres  laquelle  il  afpireroit  fans  lede- 
Jir  de  revoir  fon  cher  fils ,  &  il  rentre  dans  fa 
cabane. 

La  nuit  n'avoit  pas  acheve  fa  courfe ,  &  Se- 
lima ne  pouvant  attendre  fheure  du  depart , 
qultte  fa  couche  :  le  filence  regnoit  encore 
dans  le  hameau  :  pour  ne  pas  troubler  le  fom- 
meil  du  vieillard ,  elle  s'approche  doucement 
de  fon  habitation ,  lorfqu'elle  Ten  voit  fortir. 
Eile  vole  dans  fes  bras ,  &  bientot  arrivent  les 
fils  de  Jacob  ,leurs  femmes ,  leurs  enfans  5  avec 
le  char  &  les  nombreux  chariots. 

Alors  Selima  rentre  un  moment  dans  fa 
demeure.  »  Adieu  >  dit-elle ,  berceau  confacre 
a  la  douleur ;  adieu  cabane ,  qui  n'as  ete  qu'un 
fejour  de  deuil  &  de  larmes  :  je  n'ai  point  joui 
de  ton  eclat ,  &  ce  n'eft  pas  pour  moi  que  tu 
ranimeras  ton  feuillage ;  temoin  de  mes  re- 
grets, tu  ne  le  feras  point  de  nos  mutuels 
tranfports.  Regois  les  derniers  pleurs  que 
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m'arrache  encore  le  fouvenir  de  ma  triftefle." 
Elle  dit,  &  quelques  pleursmouillent  fa  pau- 
,  piere.  Mais  aufli-tot  que  fortantde  la  cabane, 
elle  apper^oit  Jacob  &  Benjamin  aflls  fur  le 
char,  fes  larmes  tariflent  ;  1'allegrefle  anime 
tous  fes  traits ;  elle  s'elance  d'un  vol  agile  a 
cote  du  vieiilard.  Alors  la  famille  de  Jacob 
monte  fur  les  chariots.  Le  char  s'eloigne;  les 
chariots  le  fuivent ;  &  d'innombrables  trou- 
peaux  ferment  le  cortege.  Jacob  regarde  pour 
la  derniere  fois  fa  cabane,  &  quoiqu'il  aille 
voir  fon  fils ,  il  ne  peut  quitter  fans  atten- 
drifTement  1'habitation  de  fes  peres.  Chacim, 
tourne  des  regards  emus  vers  fa  demeure ;  les 
homines  gemifTent ,  les  femmes  verfent  quel- 
ques larmes,  tandis  que  les  enfans  charmes  de 
fe  rendre  dans  une  contree  etrangere ,  poufTent 
des  cris  de  joie  ;  ces  fons  confus ,  joints  aux 
voix  des  taureaux  mugiffans  &  des  brebis  be- 
lantes,  retentiflent  dans  les  cabanes  dclaiflees, 
&  jufquesdans  le  fein  des  tombeaux  que  Ion 
abandonne. 

Cependant  Jofeph  attendoit  avec  la  plus 
vive  impatience  1'arrivee  de  fa  famille.  Sem- 
blable  a  celui  qui  pendant  une  nuit  longue  & 
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tenebreufe  a  roule  au  milieu  des  fables  mou- 
vans  d'Afrique ,  &  dont  1'oreille  n'a  etc  frap- 
pee  que  du  fracas  du  tonnerre  mele  aux  ru- 
gilfemens  des  lions,  s'il  appergoit  enfin  les 
rayons  de  1'aurore ,  qu'il  entende  des  voix 
humaines ,  &  qu'il  marche  fur  une  terre  foil- 
de ,  il  craint  encore  qu'elle  ne  fe  derobe  fous 
fes  pieds,  qu'il  ne  foit  replonge  dans  la  nuit » 
&  que  les  betes  feroces  ne  viennent  faifir  leur 
proie  :  de  meme  Jofeph  ,  qui  trop  fouvent 
s'eft  vu  precipite  du  faite  du  bonheur  dans 
1'abime  de  1'infbrtune,  n'eft  pas  exempt  de 
craintes  :  combien  de  fois  ne  fut-il  point  ar- 
rache  aux  fiens ,  a  1'inftant  meme  qu'il  cro- 
yoit  les  tenir  entre  fes  bras !  Ofe-t-il  fe  Her 
aujourd'hui  aux  apparences  les  plus  flateufes ,. 
&  peut-il  fe  promettre  que  rien  ne  troublera 
fa  felicite ,  &:  qu'enfin  il  fe  verra  environne  de 
de  tous  ceux  qu'il  aime  ? 

Un  matin  cependant  il  s'eveille  avec  une 
allegrefle  que  depuis  long-temps  fon  cceur  n'a 
point  reflentie ,  &  1'Ange  qui ,  volant  entre  le 
ciel  &  la  terre,  public  plus  promptement  que. 
la  Renommee ,  les  rares  vertus  &  leurs  recom- 
penfes ,  fait  entendre  ces  mots  a  Jofeph : »  Ton 
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pere  arrive. »  Soudain  fe  precipiter  de  fa  coi> 
che ,  fe  couvrir  de  fes  vetemens ,  faire  atteler 
fon  char ,  s'y  elancer,  prendre  un  rapide  eflbr 
dans  la  campagne  ,  eft  pour  lui  1'ouvrage  d'un 
moment,  Tandis  que  le  char  roule ,  il  porte 
au  loin  fes  avides  regards.  Enfin  les  voix  de 
nombreux  troupeaux  parviennent  a  fon  oreil- 
le ,  &  an  bout  de  I'horifon  il  appersoit  un  nua- 
ge  epais  de  poufliere  :  comme  fi  quelque  Divi- 
rrite ,  au  fein  d'une  nuee ,  defcendoit  des  cieux 
au  fecours  des  mortels ,  ainfi  s'avansoient  Ja- 
cob &  fa  famille.  Alors  volent  les  courfiers  de 
Jofeph  :  fes  yeux  voudroient  penetrer  a  tra- 
vers  la  pouffiere  qui  lui  derobe  les  objets  les 
plus  criers  ;  fon  cceur  palpite ,  &  le  plus  leger 
obftacle  irrite  fon  impatience.  Mais  lorfqu'a- 
yant  franchi  1'efpace  qui  le  feparoit  des  fiens, 
il  entre  dans  le  nuage ,  &diftingue ,  quoiqu'en- 
core  foiblement,  fon  pere  &  fon  amante,il 
faute  de  fon  char ,  &  court  a  Selima  qui  voloit 
a  fa  rencontre.  II  s'arrete  quelques  momens 
dans  fes  bras ,  mais  la  tendrefle  filiale  1'emporte 
fur  Pamour  ;  ils  s'arrachent  Tun  a  1'autre ,  & 
fecondant  Jacob ,  qui  fe  plaignoit  de  la  lenteur 
de  la  vieillefTe,  ils  1'aident  a  defcendie  du  chax 
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Alorstous  trois  e'troitement  entrelaces,  com~ 
me  fi  lameme  ame  les  animoit ,  ils  melent  long- 
temps  leurs  foupirs ,  leurs  larmes  &  leurs  pa- 
roles entrecoupees.  Jacob,  tenant  toujours  ce 
cher  fils  entre  fes  bras ,  leve  vers  le  Ciel  des 
yeux  ou  eclate  la  plus  vive  reconnoiflance* 
33  Grand  Dieu!  s'ecrie  t  il ...  il  eft  done  vrai ... 
ce  n'eft  plus  fa  vaine  image  que  j'embrafle  .  ^ . 
je  mourrai  fatisfait. »  A  ces'mots  Jofeph  ferre 
plus  fortement  le  vieillard  contre  fon  fein  : 
ayant  refifte  a  tant  d'infortunes  il  eft  pres  de 
fuccomber  a  1'exces  de  fa  joie ;  il  prononce  avec 
raviflement  les  doux  noms  de  pere  &  d'epoufe , 
&  les  fentimens  de  1'amour  &  de  la  tendreife 
filiale,  fans  etre  affoiblis  5  font  confondus  dans 
fon  ame.  Selima  muette ,  tremblante ,  &  com- 
me  egaree  par  la  vivacite  de  fes  tranfports , 
chanceloit  dans  les  bras  de  Jofeph  ^  on  voyoit 
palpiter  fon  cceur  ;  fes  levres  poufToient  de 
brulans  foupirs ;  tantot  fes  larmes  couloient  en 
torrens  ;  tantot  elles  s'arretoient  foudain ,  & 
toute  fa  fenfibilite  etoit  concentrjee  en  elle- 
meme.  Ils  fe  tenoient  entrelaces ,  comme  fi  cha- 
cun  craignoit  qu'un  objet  fi  cheri  ne  lui  echa* 
pat  encore.  Cependant  ils  etoient  environnes 


JOSEPH,CHANT  IX.     317 

de  leur  nombreufe  famille  qui  confideroit  d'un 
ceil  emu  ce  touchant  fpeclacle.  Enfin  ils  s'ar- 
rachent  aces  doux  liens,  &  fe  regardent  avec 
Jes  expreflions  de  la  plus  vive  tendrefle  :  bien- 
tot  ils  renouvellent  les  embraflemens :  Jofeph 
des  bras  de  fon  pere  pafle  dans  ceux  de  fon 
amante  ;  puis  il  revient  au  vieillard.  Lorfqu'il 
a  fatisfaita  ces  premiers  tranfports,  il  porte  fes 
pas  au  milieu  <le  fa  famille  :  partout  il  voit  on 
fes  freres ,  ou  leurs  epoufes ,  ou  leurs  rejettons : 
il  fe  prcte  a  leur  impatience ;  fa  fenfibilite  feule 
peut  fuffire  a  cette  longue  effufion  d'amitie ;  on 
entendoit  un  murmure  agreable ,  entremele  de 
cris  de  joie.  Jacob  &  Selima  a  leur  tour  font 
t^moins  de  cette  fatisfaclion  commune ,  qui 
fe  retrace  fur  leurs  fronts ,  comme  les  rayons 
du  Soleil  refplendiflent  dans  1'onde. 

Mais  Jofeph  rejoignant  fon  pere  &  fon  aman«; 
t-e ,  les  place  fur  fon  char ;  il  s'y  allied  avec  eux , 
tous  remontent  fur  leurs  chariots ,  &  Ton  prend 
la  route  de  Memphis.  Comme  ils  y  font  arri- 
Tes,  les  peuples  des  extremites  de  PEgypte 
viennent  fe  profterner  devant  le  venerable 
vieillard ,  pere  du  liberateur  de  1'empire :  le 
Roi  lui-meme  veut  lui  rendre  quelque  hom- 
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mage,  &  Jacob  eft  conduit  par  fon  fils  au  pied 
du  tr6ne.  Couronne  de  fes  cheveux  blancs  & 
de  fes  vertus,  fa  vue  frappe  le  Monarque,  & 
il  re9oit  de  lui  un  tribut  de  refpecl:.  Jacob 
benit  le  Roi>  qui  lui  demande  fon  age  :  »  II 
y  a  cent  trente  ans ,  repond-il ,  que  je  fuis  vo^ 
yageur ;  le  terns  de  ma  vie  a  ete  court  &  fa* 
cheux ,  &  n'a  point  egale  celui  de  mes  peres.  ** 
Cependant  1'Egypte  touche  a  la  fin  de  fes 
calamites ,  &  la  nature  va  fe  parer  de  tous  fes 
ornemens ,  comme  pour  embellir  la  fete  du  plus 
heureux  hymenee.  Le  ciel  s'ouvre  &  envois 
fes  benedictions  a  la  terre  :  un  Ange ,  miniftra 
de  fes  bienfaits ,  en  defcend :  il  commande  aux 
nuees  &ala  tempete  :  les  vents  de  Lybie  font 
enchaines  ^  &  du  midi  s'avance  majeftueufe- 
ment  une  longue  chaine  de  nuages  qui  ap- 
portent  1'abondance.  A  ce  fortune  fignal  le 
Genie  de  1'Egypte  revole  aux  fources  du  Nih 
Alors  des  torrens ,  femblables  a  plufieurs  fleu- 
ves  reunis ,  tombent  des  cieux :  deja  coulent 
au  fein  des  rochers  les  fources  bienfaifantes  ) 
groflies  a  chaque  inftant  elles  reprennent  leur 
route  accoutumee  ;  bientotles  nations  voifines 
des  Gatara&es  fentent  trembler  la  terre ,  & 
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entendentun  fracas  terrible,  comme  fiquelque 
aftre  fondoit  fur  ce  globe  ebranlc.  D'abord 
elles  font  faifiesd'epouvante;  mais  lorfqu'elles 
voient  le  Nil  fe  precipiteragros  bouillons  dans 
fon  lit  aride ,  la  terreur  fe  convertk  en  joie  ;  a 
mefure  qu'il  s'avance  les  peuples  le  re^oivent 
avec  des  cris  d'allegrefTe.  Maintenant  il  s'enfle , 
furmonte  fes  bords ,  &  comme  impatient  d'ar- 
rofer  les  terres  qu'il  a  fi  long-temps  abandon- 
nees ,  il  repand  de  tous  cotes  fes  eaux  impe- 
tueufes  :  PEgypte  entiere  eft  une  vafte  mer 
fur  laquelle  on  apperc,oit,  comme  autant  de 
petes  iftes ,  des  cites  &  des  hameaux.  Des  que 
le  fleuve  eftrentre  dans  fon  lit ,  croiflent  al'en- 
vi  les  fleurs  &  les  plantes ;  PEgypte  renait,  &; 
Ton  diroit  qu'elle  s'eleve  des  eaux  paree  de 
toutes  fes  beautes,  ainfi  que  Ton  peint  la 
Reine  des  Amours  fortant ,  ornee  de  tous  fes 
appas ,  du  fein  des  flots  qui  lui  donnerent  naif- 
fance.  Les  Peuples  confiderent  ce  fpedacle 
avec  tranfport :  deja  les  oifeaux  revolent  dans 
lesbocagesranimes ;  deja  Ton  conduit  les  trou- 
peaux  dans  les  campagnes ;  tous  cclebrent  ce 
renouvellement  de  la  nature,  &  i'homme  unit 
fes  chants  a  leurs  voix. 
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Alors  Jofeph ,  a  qui  les  habitans  de  1'Egypte 
ont  confie  leurs  terras  &  tous  leurs  biens ,  les 
remet  a  leurs  premiers  pofTefTeurs ;  lui  qui  fut 
efclave  &  qui  connoit  les  droits  dePhumanite, 
il  ne  veut  point  affujettir  une  nation  entiere  ; 
il  fait  que  la  furete  du  trone  &  le  bonheur  des 
peuples  confident  dans  un  heureux  accord  du 
pouvoir  &  de  la  liberte ;  il  leur  rend  leurs  trou- 
peaux  &  toutes  leurs  richefTes ,  dont  il  fut  fi 
long-temps  comme  la  Divinite  tutelaire. 

Puis ,  du  confentement  de  Putiphar ,  il  veut 
affranchir  fes  compagnons  d'efclavage  :  mais 
-depuis  qu'il  a  fu  adoucir  leur  fort,  ils*le  pre- 
ferent  a  une  condition  plus  relevee ;  ils  che- 
riflent  leur  maitre ;  ils  aiment  leurs  troupeaux, 
&  deja  leurs  yeux  font  tournes  vers  les  campa- 
gnes  florifiantes. 

Maintenant  qu'il  a  fatisfait  aux  foins  publics , 
il  va  fe  livrer  aux  plus  doux  fentimens.  Deja  la 
cabane  ifolee  ou  il  pleura  fes  infortunes ,  eft 
couverte  d'un  beau  feuillage ;  fes  amis  confa- 
crent  a  rembellilTement  de  ce  fejour  les  pre- 
mieres fleurs  que  voit  renaitre  cette  contree; 
c'eft  la  qu'il  veut  ferrer  les  nceuds  de  fon  hymen. 
Comme  il  y  conduit  fa  famille  ,  Selima  lui  dit : 

»  Que 
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i>  Que  ne  pouvons-nous  former  ces  heureu* 
liens  dans  la  cabane  nuptiale  que  tes  mains 
eleverent  au  hameau  paternel !  ^  Jofeph  ne 
lui  fait  aucune  reponfe ,  &  lorfqu'ils  font  en- 
tres  dans  la  foret,  Selima  eft  agreablemenc 
frappee  de  voir  la  parfaite  image  de  cette  ca- 
bane. Jacob  fe  profterne  devant  1'autel  qui 
lui  retrace  celui  d' Abraham. 

Cependant  il  conduit  a  1'e'cart  Jofeph  & 
Selima.  «  Mon  fils ,  dit-il ,  j'ai  quitte  pour  toi 
1'habitation  de  mes  peres ;  je  ne  la  regrette 
point ,  je  t'ai  revu ;  mes  derniers  jours  ranimes 
par  toi ,  te  feront  confacres,  ainfi  qu'un  fleuve 
qui ,  pres  de  fe  rendre  a  la  mer  ,  fe  detourna 
un  moment  de  fon  cours  pour  arrofer  une  riante 
prairie.  Mais  quand  ta  main  m'aura  ferine  les 
yeux,  pourquoi  ferois-je  enfeveli  dans  une  ter- 
reetrangere?  Promets-moi  done,  en  cette 
journee  folemnelle,  de  tranfporter  mes  cen- 
dres  aupres  de  celles  d' Abraham ,  d'Ifaac ,  & 
de  Rachel,  afin  que  nous  fortions  un  jour  reu- 

nis  du  fein  de  la  poulfiere Cependanc 

ton  cceur  ne  devine-t-il  point  mes  defirs  ? . .  « 
35 Cui,repond  Jofeph Tceilinonde  de  pleurs ... 
apres  que  je  vous  aurai  rendu  ces  derniers  de-* 
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voirs  * .  .  je  vous  promets  que  la  mort  ne  nou* 
feparera  pas  long-temps  ;  je  veux  que  loin  des 
pyramides  &  des  Maufolees  faftueux  de  PE- 
gypte  ,  ma.  cendre  repofe  aupres  des  tombeaux 
facres  de  mes  peres ,  .  .  aupres  de  votre  tom- 
beau  . .".  ainfi  je  ne  ferai  point  arrache  pour 
jamais  au  hameau  paternel ,  &  quand  la  terre 
s'ouvrira  pour  nous  rendre  a  la  lumiere ,  nos 
premiers  regards  fe  rencontreront ,  &  je  vole- 
rai  dans  vos  bras. »  Selima  &  le  vieillard  font 
vivement  attendris.  Puis  il  interroge  fon  fils 
furies  evenemens  qui  1'ont  conduit  en  Egypte. 
*>  Paries ,  lui  dit-  il ,  &  fatisfais  enfin  mes  defirs. 
Ne  crains  pas  de  faire  couler  mes  larmes  ;  ce 
fcront  les  dernieres  que  je  repandrai ,  &  defor- 
mais  mon  cceur  ne  goutera  que  des  fentimens 
de  joie.  " 

Jofeph  heiltoit  :  fa  langue  fe  pretoit  avec 
peine  a  la  feinte,  lorfque  Simeon  fort- tout  a 
<:oup  d'un  bofquet  ou  ,  avec  fes  freres ,  il  avoit 
entenducetentretien  ,  &  fe  precipite  aux  pieds 
du  vieillard  :  il  eft  quelque  temps  muet ;  il 
tremble  ,  &  fes  pleurs  le  fufToquent.  Jacob 
&  Selima  regardent  Jofeph  qui,  efFraye  de 
1'aftion  de  fon  frere ,  veut  le  retenir.  Mais 
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Simeon  rompant  le  filence :  »  Tes  efforts  font 
vains ,  dit-il ,  tu  m'as  pardonne  ;  mais  je  ne  puis 
plus  fupporter  mes  remords ,  fi  mon  pere  ,  fi 
Selima  ne  me  pardonnent.  Vieillard  inform- 
ne  !  dont  je  hatai  les  pas  vers  le  tombeau ,  tu 
veux  favoir  quel  barbare  a  exerce  fa  rage  con- 
tre  ton  fils ,  tu  le  vois  devant  toi.  . .  »  Jacob 
palit.  Alors  Jofeph  tombe  a  fes  pieds ,  &  par 
fa  voix  &  par  fes  larmes  il  lui  demande  le  par- 
don de  fon  frere,  »  Grand  Dieu  !  s'ecrie  d'a- 
bord  le  vieillard ,  j'ai  pu  produire  un  tel  fils  !  » 
Mais  voyant  les  pleurs  de  Jofeph  &  les  remords 
du  malheureux  Simeon ,  qui,  profterne  le  vi- 
fage  contre  terre ,  pouflbit  des  cris  &  des  hur- 
lemens,  il  lui  tend  la  main.  "Leves-toi,  lui 
dit-il ,  a  Texemple  de  ton  frere  je  te  pardonne. « 
Selima  lui  dit  les  memes  paroles.  Simeon  fe 
leve  i  il  n'ofe  encore  embrafTer  fon  pere  ;  mais 
Jofeph  le  conduit  dans  les  bras  de  Jacob. 

Alors  rien  ne  trouble  plus  rallegrefle.  Us 
fe  rendent  devant  la  cabane  nuptiale ,  ou  les 
attendoit  un  feftin  champetre.  Putiphar,  Ito- 
bal  &  les  bergers  du  hameauy  font  admis;on 
fe  place  autour  d*une  table  immenfe:  au  milieu 
.Etoient  affis  Jofeph  6c  Selima  pares  de  guirlan* 

Xij 
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des,  &  le  vieillard  dont  les  cheveux  blancs 
etoient  couronnes  de  fleurs  :  tous  fe  livrent  a 
la  joie  ;  Simeon  meme  oublie  fes  remords, 
Pendant  le  feftin  Selima  prefente  une  lyre  a, 
Jofeph  ;  c'etoit  celle  qu'il  avoit  faite  pour  ce% 
lebrer  fon  hymenee  ,  &  que  la  bergere  avoit 
fufpendue  aux  rameaux  d'un  cypres.  Alors 
jegne  un  profond  filence,  Jofeph  chante  ces 
paroles  ,  qu'ipterrprnpent  fouvent  fes  tranf- 


33  Couvert  long  -  temps  des  tenebres  de  U 
mort  ,  &  comme  enferme  dans  une  tombe  ,  je 
ne  chantois  plus  ,  je  ne  pouflbis  que  des  gemi£ 
femens,  ainfi  que  ies  ombres  plaintives  ;  les 
fleurs  en  s'epanouifTant  repandoient  leurs  plu$ 
doux  parfums  ,  &  ma  voix  ne  les  celebroit 
point  ;  1'aurore  fe  paroit  de  fes  couleurs  les? 
plus  tpuehanres,  &  j'etois  infenfible  ;  il  fem- 
fcloit  que  les  fleurs  environnoient  ma  froide 
cendre,  &  que  1'aurore  eclairoit  mon  torn- 
beau.  ,  .  .  Mais,  6'Eternel  j  tu  diiUpes  les  tene^ 
bres  de  la  mort  ,  tu  me  rappeltes  a  la  vie,  tu 
puvres  mes  levres  ,  ^  tu  mets  la  lyre  dans  mes 
fnains,  .  ,  ,  Re^ois  les  prembrs  fbns  que  je 
a  Fallegrefle  ;  eny^n  l^s  deferts  & 
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les  montagnes  me  feparoient  des  objetslesplus 
cheris  ,  tu  as  fait  difparoitre  les  de'ferts  &  tu 
as  applani  les  montagnes  :  les  forets  courbent 
devant  toi  leurs  tetes  fuperbes ;  1'Ocean  qui 
fremit  s'arrete  a  ta  voix;  tu  paries  &  les  Aftres 
fe  detournent  de  leur  cours ;  la  nature  entiere 
s'aneantit  &  renait  a  tes  ordres. . . .  Torrens 
de  joie !  vous  inondez  mon  coeur ;  je  fuis  en- 
toure  de  tout  ce  que  j'aime  ;  mes  yeux ,  de  quel- 
que  cote  qu'ils  fe  portent ,  rencontrent  ou  un 
pere,  ou  une  epoufe ,  ou  de  tendres  freres ,  ou 
des  amis  qui  me  font  criers.  Forct  folitaire !  out 
quelquefois  je  crus  voir  errer  leurs  images ,  au- 
jourd'hui  ce  n'eft  point  une  illufion ,  je  vois  ici 
Jacob,  Selima,Benjamin,&toute ma famille. .. 
Cabane  confacree  a  la  douleur  !  tu  es  changee 
en  cabane  nuptiale.  Feuillage  arrofe  de  mes 
larmes  !  treflailles  de  joie.  Troupeaux  qui  par* 
ticipiez  a  ma  triftefTe !  bondiflez  maintenant. . . 
Et  toi ,  lyre ,  qui  fus  fufpendue  a  un  cypre§  fu- 
nebre ,  fais  entendre  en  ce  jour  des  chants  d'hy- 
menee ;  le  cypres  s'eftconverti;en  myrthe ;  te$ 
cordes  celebreront ,  non  Feclat  des  grandeurs , 
non  la  pompe  du  trone ,  mais  les  vertus  de  Ja^ 
icob  >  les  gharmes  de  Selima ,  les  douceurs  de  la 
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tendrefle  fraternelle,  Famine,  les  fleurs,  leaf 
ruiffeaux ,  les  bocages ,  &  tout  ce  qui  deformais 
va  concourir  a  ma  felicite.  « 

A  ces  accens ,  des  larmes  de  joie  coulent  de 
tous  les  yeux.  Jacob  &  Selima,  qui  depuis  fi 
long-temps  n'ont  point  entendu  les  chants  de 
Jofeph,  font  penetres  jufqu'au  fond  de  Fame* 
Apres  le  feftin  les  deux  epo-ix  font  conduits 
dans  la  cabane  fur  un  lit  de  fleurs  odoriferantes 
pu,  dans  les  bras  1'unde  1'autre,  ils  oublient 
leurs  malheurs.  Cependant  la  lune  leur  envoie 
fes  rayons  a  travers  le  feuillage ;  les  oifeaux  5  ne 
fongeant  point  au  fommeil,  fe  raflemblent  fur 
les  rameaux  qui  formoient  cette  demeure ,  & 
celebrent  leurs  tranfports ,  &  le  Nil  coule  avec 
complaifance  devant  ces  lieux  fortunes. 

Quelques  jours  s'etant  pafles  dans  cette  foret, 
Jofeph  conduit  fa  famille  dans  la  riante  contree 
de  Geflen.  S'il  ne  confultoit  que  fon  cceur,  il 
vivroit  dans  ces  lieux  paifibles ,aupres  de  Jacob; 
fa  main  reprendroit  la  houlette ,  &  de  fon  palais 
il  defcendroit  dans  une  humble  cabane  :  mais 
infenfible  a  Porgueil  &  a  1'ambition,  il  ne  Peft 
point  aux  prieres  de  fon  Roi ,  ni  aux  larmes  de 
toute  1'Egypte ,  &  il  conferve  le  rang  QU  U  eft 
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£leve.  II  rentre  dans  Memphis  avec  Sclima  ; 
tous  deux  recommandent  Jacob  a  Benjamin  , 
&  fouvent  il  tient  fe  delafTer  des  foins  publics 
dans  le  fein  de  fon  pere. 

F    I    N. 

h         ~~         a 

APPROBATION. 

J'Ai  lu,par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice-ChanceKer; 
Jo  S  E  P  H  ,  Poeme  en  profe  ,  en  neuf  Chants  ,  par 
M.  BITAUBE,  deux  volumes  /'/z-8°.  imprime  a  Ber- 
lin ,  chez,  Samuel  Pitra ,  Libraire  ,  17^?  ;  &  i'ai^crU 
qu'on  ne  pouvoit  trop  favoriler  la  publication  oulareim- 
pretfion  de  cet  eftimabJe  Ouvrage  en  France.  A  Paris 
ce  17  Juillet  1767. 

A  L  B  A  R  E  T. 


PRIVILEGE  DU  ROL 

X    O  U  I S ,  par  la  grace  de  Dieu ,  Roi  de  France  &  de  Navarre  : 

J ^  A  nos  ames  &  feaiu  Confeilltrs  les  Gens  tenans  nos  Cours 

de  Parlemcnt,  Maicres  des  Requetcs  ordinaires  de  notre  Hotel, 
Grand  Confeil ,  Trevor  de  Paris  ,  Baillifs  ,  Sencch.uix  ,  leurs 
Licutenans  Civils,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  apparriendra  , 
SALUT.  Norre  ame"  PliRRE  PRAULT  pere  ,  Libraire-lmprimeur 
a  Paris,  Nous  a  fait  expofcr  ^u'il  defireroit  faire  imprimer  & 
donner  au  Public  un  Ouvrage  intitule  :  JOSEPH  *  Poeme  en 
prof;,  par  M.  B  I  T  A  U  B  £  ;  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lcttres  de  Privilege  pour  ce  neceflTaires :  A  CES  CAUSES,  vou- 
lant  favorablemcnt  traiter  1'F.xpofant,  Nous  lui  avons  permis  & 
permettons  par  ces  Prefentes  de  faire  imprimer  ledir  Ouvrareau- 
tant  de  fois  que  bon  lui  femblera,  &  de  le  vendre,  faire  vendre 
&  dcbiter  par  tout  notre  Royatime,  pendant  le  temps  de  fix  an- 
nOes  confccutivci,  4  compeer  4u  jour  dc  la  date  des  Prefentes  : 


frufons  de'fenfes  atouslmpriffleurs,  Libraires,  &  autres  perform*! 
de  quelque  qualite  &  condition  qu'elles  foient,  d'en  introduire 
d'impreTion  etrangere  dans  aucun  lieu  de  notre  obeiflance  ;  com-* 
me  auffi  d'imprimer  ,  ou  faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire  vendre  » 
debiter  ni  contrcfaire  ledit  Ouvrage,  ni  d'en  faire  aucun  Extrait* 
fous  quelque  pretexte  que  ce  puifle  etre  ,  fans  la  permiffion  ex- 
prefle  &  par  ecrit  dudic  Expofant,  ou  de  ceux  qui  auront  droit 
de  lui  ,  a  peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contrefaits,  de 
trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des  Contrevenans  , 
dont  un  tiers  a  Nous  ,  un  tiers  a  1'Hotel-Dieu  de  Paris  ,  &  1'au- 
tre  tiers  audit  Expofant  ,  ou  a  celui  qui  aura  droit  de  lui  ,  &  de 
tous  depens,  dommages  &interets;  a  la  charge  que  ces  Prefen- 
tes  feront  enregiftrees  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Com- 
munaute  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris,  dans  trois  moisde 
la  date  d'icelles  ;  que  1'impreffion  dudit  Ouvrage  (era  faite  dans 
notre  Royaurhe  &  non  ailleurs,  en  beau  papier  &  beaux  carafte- 
res,  conformement  aux  Regleraens  de  la  Librairie,  &  notam- 
mcnt  a  celui  du  10  Avril  1725  ,  a  peine  de  decheance  du  pre- 
fent  Privilege  ;  qu'avant  de  1'expofer  en  vente  ,  le  Manufcric 
qui  aura  fervi  de  copie  a  rimpreffion  dudit  Ouvrage  fera  remis 
dans  le  meme  etat  ou  1'Approbation  y  aura  etc  donnee  ,  es 
mains  de  notre  tres  -  cher  &  feal  Chevalier  ,  Chancelier  de 
France  ,  le  fieur  de  Lamoignon  ,  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis 
deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliotheque  publique  ;  un  dans 
celle  de  notre  Chateau  du  Louvre  ;  un  dans  celle  de  notredit  fieur 
de  Lamoignon  ,  &  un  dans  celle  de  notre  tres-cher  &  feai  Che- 
valier ,  Vice-Chancelier  &  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  fieur 
<le  Maupeou  ;  le  tout  a  peine  de  nullite  des  Prefentes  :  Du  con- 
teau  defquell  votis  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit 
Expofant  &  ies  ayans  caufc  ,  pleinement  &  paifiblement  ,  fans 
JTouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empechement  :  Vou- 
lons  que  la  'copie  des  Prefentes  ,  qui  fera  imprim^etout  au  long 
au  commencement  ou  a  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foit  tenue  pour 
dtiement  fignifiee  ,  &  qu'aux  Copies  collationnees  par  Tun  de 
nos  ames  &  feaux  Confeillers-Secretaires,  foi  foit  ajoutee  com- 
me  a  TOriginal  :  Commandons  au  premier  notre  Huiffier  ou 
Sergent  fur  ce  requis  ,  de  faire,  pour  1'execution  d'icelles  ,  tons 
A&es  requis  &  neceflaires  ,  fans  demander  autre  permi/Tion  ,  & 
nonobftant  Clameur  de  Haro*  Charte  Normande  &Lettres  a  ce 
contraires  :  CAR  tel  eft  notre  plailir.  DONNK  a  Paris  le  trente- 
unieme  jour  du  mois  d'Aout  ,  1'an  de  grace  mil  fept  cent  foixante- 
fept  ,  &  de  notre  Regne  le  cinquante-deuxieme.  Par  le  Roi  en 
fon  Confeil.  Signt  ,  L  E  B  E  G  U  E. 

Regiflrt  fur  Is  Regime  XFIT.  de  la.  Chambre  Roy  ale  O  Syn- 
dicate des  Librairef  &  Imprimsurs  ds  Paris  ,  N",  rj38./i/.  282. 
tcnfermtment  *n  Reglemsnt  4e  1723.  A  Paris  ce  1  1 


gigne  ?  G  A  N  E  A  U  ,  Syndic. 
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